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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 
MODERNE. 

JAMAIS la I^itterature en France n'a 
été auffi riche qu'elle Teft aujour- 
d'hui ; fi l'on peut appeller richefles f 
cette multitude de Livres nouveaux > qui 
paroilTent chaque jour parmi nous. Le 
nombre des écrivains (e multiplie avec 
celui des talens ; enfans des Sciences Ôc 
des Beaux- Arts > ils croiroient dégéne- 
rer,s'ils ne laidbieot après eux des monu^ 
mens qui manifeftent leur origine. Mais 
en travaillant à leur gloire , contribuent- 
ils à notre amufement f Au fein de I9 
fécondité ^ ne fommes-nous jamais rér 
duits à déplorer notre indigence l 

Les années de fertilité ne font pas 
celles qui produifent le plus de mauvai- 
{es plantes ; leur trop grande quantité 
étouffe le bon grain. C'eft au laboureur 
indufirieux à arracher de la terre les fu- 
përfluités qui pourroient nuire à la ré-' 
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^ OhfervdtîoHS 

La Littérature eft une terre abondan- 
te; elle exige de nous de pareils foins. 
On doit donc fçavoir gré à ceux , qui 
veulent bien s'en charger ; & qui pour 
nous procurer le plaifîr de connoître un 
bon ouvrage ^ fe donnent volontiers la 
peine d'en lire une infinité de mauvais. 

Ce travail eft auflî dangereux qu'il eft 
défagréabre ; on fçait à quels périls s'ex- 
pofe f de la part des Auteurs , quiconque 
ofe entreprendre de cenfurer leurs écrits. 
Mais .que ne doit-on pas rifquer pour la 

floire des Lettres 9 pour l'utilité du Pu- 
lie ? 
Citoyens zélés d'une République 
littéraire , verrions-nous d'un œil tran- 
quille defoler notre pays ? Un goût con- 
tagieux voudra s'y introduire » & nous 
ne ferons aucun enort pour en arrêter le 
progrès f Ah ! c'cft alors qu'il faut cou- 
rir aux armes » & que chaque citoyen 
îdoit devenir foldat. 

ConthfMo ferro cuifam compefce jfrtuf^àm 
Dira fer inçautum fermant cmtagia vtdgiês^ 

Gardons-nous cependant de ne jamais 
rien reprendre qu'avec difcernement , & 
de ne pas &ire tomber notre cenfure fur 



fur la Littérature Moderne* j! 
'et qtfi ne mérite que des louanges. Un 
Livre , quelque mauvais qu'on le fup- 
pofe , eft preique toujours eftiniable par 
quelque endroit ; & c'cft de ce côté-là 
principalement que nous devons l'envl-, 
«làger , fans néanmoins diflimulerfes dé-" 
fauts. Un ouvrage quelque bon qu'il 
foit , a quelque fois des endroits foi- 
bles ; ils ne dpi vent pas nous échapper ». 
& le Public doit les connoître. 

Que la réputation d'un Auteur n'en* 
tre jamais pour rien dans le jugement 
qye nous portons de fês écrits ; les plus 
grands hommes ne réuffiflènt pas tou- 
jours ; & de médiocres écrivains font 
quelquefois de bonnes pièces. Corneille 
a fait Agefilas^ M. de Voltaire la Frin^ 
cejfe de Navarre ; l'Abbé Pellegrin nous 
a donné FOpera de Jephtéy & M. . . • 
les Dehors trompeurs* 

En reprenant les défauts d'un ouvra- 
ge , nous devons furtout avoir grand foin 
d'en refpeéter l'Auteur. Lorfqu'il publie 
fon Livre , il veut bien le foumettre' à 
notre critique ; mais il n'abandonne pas 
pour cela fa perfonne à notre cenfure'. 

Ce font là des loix inviolables dont 
jamais il ne peut être permis de s'écar- 
t€t i auifi fe propofe - 1 - on de les obfèr- 
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ver fidèlement dans tous les article*, 

fuivans. 

ARTICLE PREMIER. 

Zadig ou la Destinb'e»^, 

Hifloire OrtentaUi 

IL eft rare d'exceller dans tous les^ 
genres de Littérature. L'efprit hu- 
main eft reiTerré dans des bornes il 
étroites , "qu'il ne peut guère s'étendre 
également fur tant d'objets differens : il 
ne faut donc pas s'étonner » fî. quelque 
fois on a vu des hommes fî grands & 
fi petits tout à la fois : (i grands , lors- 
qu'ils ont fçu fe borner au feul genres 
^ui leur étoit propre ; fi petits » lorf- 

2u'ils ont afpiré à une gloire qui leur 
toit étrangère. Si grands , quand par la 
force d'une vive éloquence » ils. re- 
gnoient en fouvecains fur Le cœur des 
autres hommes ; fi petits » quand dans les 
accès d'un délire poétique , on les en- 
tendoit bégayer le langage des Dieux. 
Si grands » lorfqu'avec des couleurs 
agréables , ils peignoient à nos yeux le 
lidicule de ixos mopur$ ; fi petits > lorf- 



fur Ja Littérature Moderne, ^ 
l^u'ils vouloienc nous retracer auffi Ie9 
k^ons des Héros* Si grands , quand ib 
ne cultivoient que les lauriers de Mel-^ 

Somene ; fi petits f lorfqu'ils préten- 
oient y mêler les palmes de Thalie. Il 
&ut donc que chacun fe renferme dans le 
genre ou il eiEçellç , puifqu'il eft fi diffi^ 
cile d'exceller dans tous les genres. Ce 
p'ell pas à dire cependant , qu'il n'y ait , 
pour chaque homme en paniculier, qû'uQ 
iëul chemin qui le conduife à la gloire 9 
|û que perfonne ne puiiTe courir tout à 
la fois plufieurs carieres différentes avec 
^n égal fuccès. Il eft vrai que de pareils 
exemples font bien rares , $c que dans 
l'antiquité même on auroic peine à ei» 
trouver. Virgile n'a point fait de Tragé* 
die , ni Quint- Curce de Poëme épiquer 
Sophocle n'étoit point un Géomètre » oi 
Arçhimede un Hifiorien. M aïs ce prodtr 
ge étoit réfervé à notre âge 9 & nous 
^vons un homme qui réunit tous ces tar 
lens. C'efl: le grand hoitome de notre fié* 
cle , le châtre d'Henri I V, Thifiorien de 
Charles XII, Tauteur d'CEdîpe &de 2ait 
fe. L'Hifïoire 9 la Poëfie , la Géométrie,^ 
l'Eloquence , tout eft du reflbrt de M» 
ide Voltaire ; mais pour qu'il ne maur 
guât rien à fa gloire & à la notre , il de;; 
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15 Ohfervationp 

voit fè prêter encore à un autre genre 
d'écrire qui eft devenu comme le goût 
dominant de notre nation. C'eft ce qu il 
fit avec fuccès Tannée dernière dans fou 
Roman de Zadig. • 

Ceft un enfant de fon loifîr 9 dont il 
îie voulut pas d'abord fe dire publi- 
quement le père , mais qui portoit des 
marques trop fènfibles d'une naifTance 
diftinguée , pour qu'on pût douter long-» 
tems de l'excellence de fon origine. 

Ce Roman n'eft à proprement par-j 
1er, qu'un recueil choifi de traits amu- 
fans y arrivés à pluHeurs , attribués à un 
feul. Ce font de petites hiftoires ramaf- 
fées de cotez Se d'autres , unies avec 
art , & qui n'en forment qu'une feule ; 
dont le but principal eft de faire voir 
que tout ce qui nous arrive dans lei 
monde, eft lefFet d'une vertu fupérieure» 
d'une puiflance indépendante de notre 
volonté. C eft prcfque Vljlamifràe des 
Turcs » le Fatum des anciens. 

Zadig eft un jeune homme de Ba-' 
bylone qu'une deftinée cruelle & bizare 
fe plaît à perfécuter. Elle Te joue de fes 
vues , de fes projets , de fes entreprî- 
iès & de (a vertu même , toujours payée 
j>ar des difgraces qui ne devr oient ètX9 



fur la Littérature Moderne. ^ 
que la jufte punition du crime. 

C'eft le détail de ces malheurs qui 
forme tous les petits contes dont T Au- 
teur a fait autant de chapitres difTerens 
defon ouvrage. Voici le premier, il eft 
intitulé le Borgne. 

Zadig aime tendrement la jeune Sé^ 
mire » & il en eft aimé de même. Ils 
touchent au moment heureux ou l'hy- 
men doit les unir. Un rival fe préfente ; 
c'eft un jeune homme fans mérite que 
Sémire n'aime point 9 & qui veut l'enle- 
ver. Zadig , pour la défendre, fe bat con- 
tre fes ravilieurs , il eft bleflé près de 
l'œil , mais il triomphe enfin , & mec 
Sémire en liberté. 

Les Médecins décident que la bief- 
fure de Zadig eft incurable , ils le con- 
damnent à perdre l'œil ; Sémire ajoute foi 
à leur déciiion 3 & elle époufe le rival i 
parce qu'elle a de Taverfion pour les Bor-* 
gnes. Zadig guérit , oublie Sémire i^ 
époufe Axjora. 

Le nez. fut fa féconde difgrace. La 
jeune veuve Cofrou venoît d'élever un 
tombeau à fon époux fur le bord d'un 
ruifleau : elle avoit promis aux Dieux â 
dans le fort «de fa douleur ; de demeure^ 
auprès de ce tombeau f tant que l'eau 
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du ruiffeau y couleroic. Et dès le fecond 

I'our elle étoic occupée ien détourner 
e cours. 

Azora te répandoît contre elle en de 
longues înveétives. Zadig » pour éprou*. 
ver fa femme » contrefit le mort : on Iç 
mit dans un tombeau : fon ami Cador 
,^toit dons la confidence : il plaignit 
Azora « pleura avec elle , la confola > 
lui parla de mariage. Elle iè fâcha > s'a-* 
doucit ) & pardonna. Cador feignit d'a- 
voir mal à la ratte , Azora en fut affî-^ 
gée i elle voulut le fecourir. // n^y a 
^u^un remède qui puijfe mefoutager , lui 
ç.it Cador j cffi de m appliquer fur l^ 
côté , le nez. JCun homme qui foit mort la 
veille. Azora prit un razoir^ courut au 
tombeau de fon époux ; jr ais Zadig n*é- 
i{Oit pas aifez mort pour fe laifler couper 
le nez. Ce conte fent bien la Matrone 
pheje. 

^ne ingrate maîtreffe , une époufe 
infidèle font des maux fi communs dans 
le^opde, que Zadig eût été injufle de 
murmurer cojître le fort , fi janiais il ne 
lui en eut envoy : que de cette forte. Le 
ciel lui en réfervoit d'autres qui font l^ 
jQatiere des contes fuivans. 

Jl ^rgit fxp^ Içuag de les lapportejj^ 



fut ïa Littérature Moierne. 1 1, 

Seî ; je dirai feulement que Zadig » totH 
fours conduit par fon étoile , padè fuc- 
eeflivement du malheur à la proscrite » 
& de la profperité à la difgrace , fans 
jamais ceuèr d'être homme de bien » juf- 

3ues fur le trône même » où , après biea 
es revers j le porte enfin fa deftinée. 

Il y a dans ce petit Roman une infi- 
fiité de penfées vives > lumineufes ^ qui 
earaéterifent fon auteur » & qui font au* 
|:ant d'étincelles de ce feu divin y qui ani- 
me la plupart de fes ouvragés. En voici 
quelques-unes fur lefquelles le bazard 
m'a èit tomber. 

» L'amour propre eft un ballon gon^ 
f> fié de vent , dont il fort des tempêtes^ 
7> quand on lui a fait une piquure. 

». L'empreffement de montrer de fef-r 
•9 prit 9 eft la plus fure manière de n'eo^ 
j» point avoir» & de gâter lafocieté 1» 
?» plus brillante«^ 

Une paflion naiflante &' comba^e 
. ip éclate j un amour fktisfa^t f^ait fi» 
^ cacher*. 

» L'occafîon de faire du maf fê trouve 

V cent fois par jour ; celle 4è îm^ du^ 
P bien une foifs dans l'année» 

3) Les hommes fon des infe^r quËfir 

V dévorent les uns k$ aotres fur un p^i| 
fi atome de &oue«- À vj, 
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M On eft moins malheureux quand on 
w ne Teft pas (èul ; ce n'eft pas par ma- 
a) lignite , c'eft par befoin. Deux infor- 
» tunés font comme deux arbrifleaux for- 
« blés qiri s'appuyant l'un contre Tautre > 
*vlè*fortifient contre Torage. 

M Les paffions font comme les vents 
w qui enflent les voiles du vaifleau ; elles 
« le fubmergent quelquefois , mais fans 
celles il ne pourroit voguer. Tout eft 
» dangereux ici-bas , & tout eft nécef: 
••faire. 

»> L'homme ne peut fe donner ni fen- 
wfatîons , ni idées; il reçoit tout; la 
» peine & le plaifir lui viennent d'ail- 
» leujrs comme fon être. 

A ne juger de ce Roman que .par les 
penfées détachées que je viens de rapr 
porter , on croiroit que rien n'eft plus 
grave ni plus férieux : ce n eft cependant' 
qu'yn jeu /qu'un badinage çrefquecon^ 
tinuel , bu plutôt c'eft un mélange de 
férieux &J de comique , qui ^rend cet 
ouvrage plus amufant qu'inftruftif , 
pliis propre à égayer l'efprit , qu'à 
fornier le cœur, plus capable de fai- 
re rire 5 que d^attendrir. Il femble que 
TAuteur ait voulu nous repréienter fur 
un Théâtre > une dcftinée bizare qui 



fur la Littérature Moderne, r ^ 
joue la comédie , plutôt qu'une Provi- 
dence fage qui régie Tunivers. Zadig lui- 
ttîême , tout dévot qu'il eft, ne peut s'em- 
jpêcher de la trouver ridicule. 

« Quoi , dit - il , quatre cens onces 
w d'or , pour avoir vu pafler une chienne; 
» condamné à être décapité , pour qua- 
»> trc mauvais vers à la louange du Roi ; 
» prêt à être étranglé , parce que laRei- 
» ne m'a regardé ; réduit en efclavage i 
» pour avoir fccouru une femme qu'on 
» battoit ; & fur le point d'être brûlé vili 
» pouravoîr fauve la vie à toutes les jeu- 
» nés veuves Arabes. » 

Mais il devoit être témoin de chofes 
encore plus extraordinaires, il devoit 
voir des traits plus extravagans de cette 
bifare deftinée. Elle veut qu'on dérobe à 
un homme riche un plat baffin garni de 
pierreries, pour avoir exercé nobleriient 
rhofpitalité ; & qu'on le donne à ûh ava- 
té, pour avoir mal reçu fes hôtes. Elle 
ordonne qu'on mjCtte le feu à la maifofl 
d'un bienfaiteur, & qu'on précipite inhu- 
mainement dans la rivière , le neveu chéri 
d'une veuve vertueufe, pour témoigner 
à celle-ci de la reçonnoilîânce. Ce n'efl 
qu'à la fin de la pièce qu elle dévoile tous 
tes fécrets y Se qu'elle juitifîe fes caprices^, 
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Le ftyle de ce Roman eft aùlli Sngài^ 
lier que les chofes qu'il contient. Pref- 
ique toutes les phrafes ont un air fenten- 
tieux , même celles qui difent le moins. 
£lles n'attendent pas toujours qu'elles^ 
foient amenées pour fe produire ; enne- 
mies de toute contrainte ^ elles Ct placent 
où il leur plaît ; fieres de leur origine f 
elles aiFeélent un air de liberté qui en im«r 
pofe y & qui les fait ai Cément reconnoîtrç 
pour les produâions d'un efpcit libre» 

ART I CLE II. 

A R I STOMEN^;^ 

Tragédie de M. MarmonteH 

LE goût des Romans efi devenu fip 
commun en France » qu'on Tem-s 
ploie adueilcnient jufques^llans cette par« 
tie du théâtre^qui ne prenoit autrefois fesf 
fumets que dans Thiftoire. On fait aujour^ 
d'hui des Tragédies-Romans : des Tra«» 
gédies qui ne roulent que fur à&^ événe-^ 
mens de pure imagination > & dont \ts^ 
principaux perfonnages n'ont jamais éxif-r 
%é que dans l'idée du Poète. 

L'Auteur de Dcnjs U lyran yienf 

f ' 



fur la LUtératufi Modornil . ïj^ 
He nous en donner une de cette efpéce s 
après quelques reprélentations , dont lu 
maladie d'un Aâeur a interrompu le 
cours » on Ta retirée du théâtre » & elle 
cil deftinée à faire l'amurement de Paris 
Tbyver prochain. En attendant» je vais 
TOUS dire ce que j'en ai retenu. 

Ariflomine eft le nom du Héros de 
cette pièce ; il avoir vaincu les ennemis 
de fa patrie y & délivré Mejféne du joug 
^es Spaniatesk Ses yiâoiresluifufcitent 
des ennemis ; C/eom/ & Draconiont les 
plus obftinés à le perdre. Envieux de (a 
gloire . ils cherchent à jetter des foupçons 
fur fa conduite, à le rendre fufpeâ aa 
Sénat , & à le faire pafler pour Tennemi 
de la République > lui qui venoitd'en bri«; 
fer les fers. _ 

Léonide fon époufe efi inftruite de ce 
qiii fe trame con> re lui; plus touchée de^ 
intérêts de fon époux , que de ceux de 
fon -pays i elle a recours à un expédiend 
finguUer» pour J^ fouiVaire à la fureut 
àjx Sénat. 

Accompagnée de fon fils » elle fe fait 
çondukechez les Spartiates ^ elieefpere 
de s'y faire fuivre par Ariftoméne » ôc die 
iauyef im ipoux 9 f ari|a ruine de fa pa-« 
nie. 
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La gënérofité de Sparte rend cette d^-' 
marche inutile ; Léonide eft renvoyée à 
Meflëne 9 le Sénat y prend connoiflance 
de fon crin\ey & condamne la mère & le 
fils à la mort« 

Ariftoméne a affés de crédit fur refprît 
des Soldats , pour empêcher Texécutioa 
de cet Arrêt ; mais il aime trop fa patrie, 
pour donner atteinte à l'autorité des Sé- 
nateurs ; il confent à laiiTer périr toute fa 
fiimille » plutôt que de voir couler le 
fan g du moindre des citoyens. 

Toute l'Armée réclame contre labar-î 
barie du Sénat, mais Ariftoméne mena^* 
ce d'immoler lui-même les viâimes, fi 
l'Armée ne met bas les armes qu'elle a 
prifes pour leur ^éfenfe. 

jirfire fon ami , moins fcrupuleux , ou 
plus raifonnable , tranche tout d'un coup 
le nœud de la difficulté. Il entre au Sénat 
le poignard à la main , il l'enfonce dans le 
(èin de Cléonis & de Dracon. Par ce 
coup de vigueur 'y ilintimide les plus har- 
dis , me en liberté l'époufe & le fils d'A- 
riftoménC) reçoit des aâions de grâces de 
tout le monde,fe retire &>rc fatis^it 9 & la 
pièce finir^ 

S'il eft vrai que les Au^euri fe peî-^ 
gt\en: dans leurs ouvrages > on ae peut 
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l\îer que M. Marmontel ne foit un bon 
patriote» & que Tamour de fonpays ne 
(bit fa vertu favorite » ou plutôt fa pafHon 
dominante. Jamais Brutus & tous les fa», 
natiques de Rome ; jamais Thémiftocle 
& tous les enthoufiafles de la Grèce , ne 
témoignèrent pour leur patrie des fentî- 
mens n vifs , un amour fi violent » un zélé 
fi outré 9 qu'Ariftoméne, dans cette 
Tragédie , o^Arétie , dans Denys le !Z>- 
ran. Ce n*eft point vertu, c'eft excès y 
folie , fureur , frénéfie. 

Quel homme , que cet Ariftoméne ! 
Ou plutôt, quel monftre! Quelle fem* 
me , qu'Arétie ! Ou plutôt , quelle furie! 
L'un a un fils & une époufe , Tautre a un 
père & un amant ; Tamant , le père , le 
fils, répoufe^ tout eft oublié , tout fera 
facrifîé même, fi la patrie l'exige ; que 
dis'je ? Si elle paroît feulemenj le fou-^ 
haiter. 

Faut- il donc être barbare,pour êtrebon 
citoyen f La nature , le fang , l'humanité» 
l'amour n'ont*ils pas leurs droits comme 
la patrie f Et la patrie elle-même en au» 
roit-elle encore fur nous , fi ceux de l'hu- 
manité & de la nature étoient détruits f 
Comment l'Auteur ne voit-il pas; 
qu!en voulant établir daiEis nos cœurs uq 



ièntimefit ] qui » depuis la fondation de ttf 
Monarchie , n'en a jamais été bani, il trah 
vaille à en arracher d'autres , qu'il im- 

{)orce encore plus de couferver » & fan» 
efquels mêmej celui Qu'il veut établir , 
ae pourroit jamais fubufter ? 

Si les caraâeres d'Arétie & d'Arides 
mené n'étoient point de pure imagina^ 
tioii » fi les (èntimens qu on leur prête 
fur notre Théâtre » étoient fondés fur 
l'hiftoire » ou même fur la nature & la 
vraiièmblance r on pardonneront à M» 
jMarmontel de les avoir introduits fur la 
fcene; encore n'auroit-tl dû les y admets 
tre 9 que comme des exemples à éviter, 
ic non pas comme des modèles à fuivre. 
L'exemple de Brutus qui fait mourir 
fes propres enfans , ne doit point l'auto^ 
rifer; cette fituation eft hiflorique > cellea 
d'Arétie & d^ Ariflomene ne font qu'ima- 
ginaires. D'ailleurs Brutus eft un monG 
fre que Ton ne doit point prendre pour 
modèle: fi on l'admire, dit M. de Sainr 
Evremont » c'eft que la grandeur d uns 
MépuMiqur admirée de tout le monde » et^ 
a fait admirer le fondateur 9 fans exami" 
ner beaucoup fox aiiions : il faudroif 
4fuoir été' defon fiécle , & mime V avoir 
gratiqué, pour ff avoir iilJU mourir fes 
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lewfans par le mouvement if une vertu hi^' 
roique % ou par la dureté £une humeur^ 
farouche & dénaturée. Quoiqu'il en foit» 
9n frémit encore » dit M «^ Bofluec » en 
voyant dans les hifloires la trifie fermeté 
de ce ConfuL 

Ce ne font donc point des exemples 
fçmblables qu'il faut nous propofer à imi« 
ter , pour nous porter à la vertu. Com^ 
me fi le zJle £yM Citoyen devoit dérober 
Vhomme à lui-même , dit encore M. de 
Saint Evremont ; & ijue le but de lafo^ 
cfétéi^jui a été inftituée pour nous faire 
vivre avec moins de danger ^ fut de nous, 
obliger à mourir» 

Xliomme a ùs droks en sous avant le C3r 
toyen , 

Dit M. Marmontel lui- même» & Ha 
r^ifon ; pourquoi donc fût-il tenir à fou 
héros une conduite toute oppofée à cette 
ijjaxime ? Pourquoi le Citoyen détruit-il 
^n lui , l'homme» le père âc fépoux f 

L'amour conjugal eft » après celui (fe 
la Patrie > le fenrimenc qm domine le 
plus dans la Tragédie d' Arifiomene ;. 
mais l'un & l'autre y (ont également mal 
|[itfeodu$« Autantilyade£érodtédanits 
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la manière dont Ariftomene témoigne 
fon zélé pour fa Patrie , autant je trou- 
ve de folie dans la preuve de tendrefle , 
que Léonide ci:oit donner à fon époux* 
• Quoi de plus infenfé que fa faite chez 
les Spartiates ! Quel pouyoit être le fuc-* 
ces d'une démarche fi extravagante ? D'y 
attirer Ariftomene , & de l'engager à le 
venger des Sénateurs en trahiflant fa Pa- 
trie r Elle connoiflbit donc bien peu le 
génie de ce zélé Républicain ? Com- 
ment 9 après plus de vingt ans de maria- 
ge , une femme peut-elle connoître . fi 
mal le caraélèrc de fon époux f 

Mais je trouve dans la conduite des 
Spartiates, quelque chofe de dur &ii'in- 
btimain ; comment ces peuples fii géné<- 
reux à l'égard de leurs ennemis , pou- 
voientils l^tre fi peu envers les Dames ? 
Ils n'ignoroiént pas , fans doute » à quoi 
ils expofoîent Léonide en la renvoyant à 
MefTene ; il étoit donc plus naturel & 
plus fur de la retenir à Sparte, pour la 
fouftraire au jugement des MefTeniens^ 
que de leur envoyer un Ambafladeur, 
comnie ils firent , pour plaider fa caufe j^ 
ou pour demander fa grâce. 

Quand on fe donne la liberté d'imagi- 
ser des fituations & de créer des faits^i 
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fur la Liitirâttire Moderne. 
^ faut au moins qu'ils, foient fondés fur 
la raifon , & appuyés fur la vraifem^^ 
blance. 

C'eft cependant la belle équippée dé 
cette femme, qui eft comme le pivot, 
fur lequel tourne tout l'édifice de cette 
Tragédie. C'eft ^voir bâti fur un bien 
mauvais fondement : mais cela a fourni 
à l'Auteur l'occadon de nous donner un 
magnifiaue tableau de Tamour conjugal. 
Qu'il eu beau , après quinze ou vingt 
ans de mariage > dé voir Léonide tou- 
jours auffi tendre , toujours auilî paflia-i 
née pour fon cher mari , que le premier 
jour de leurs noces ! Que de fentiment % 
que d'amour dans ces expreilions » 

Je ne connais que toî, je ne vis que pour toi ; 
Le cœur de. mon Amant éft rUnivers pour 

inoî. 
Jdon époux eft pour moi , que m'importe le 

refte. 

Eft-ce là le lan^^gé de la plupart de 
ces femmes 9 qui , revenues de la baga- 
telle , n'aiment plus leurs maris que par 
devoir ; n'eft-ce pas plutôt celui d'une 
jeune Amante qui éprouve encore les 
plus vifs tranfports de l'an^our f FuifTe 
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un pareil exemple ranimer parmi fibûi 

les flammes languiflantes de l'hymen» 

Tant d'amour méritoit bien quelque 
indulgence de la part cPAriflomene : 
mais c'eft un fanatique qui n'a que fa Pa«- 
trie dans la tête» qui n'eu touché que des 
Intérêts de ià République. Sa femme ie 

J)ré{ënte devant lui pour fe juftifier ; il 
bmbie qu'il craigne de la trouver inno* 
.cente ; il ne daigne pas feulement l'écou- 
ter , & la fait arrêter fans vouloir enten- 
cire fes raifons« Comment peut-elle tanc 
aimer un homme de ce caraâère ? 

Le Sénat qui s'aflemble au troilîéme 
Aâe , forme un fpeâacle peu digne de 
la majefié du théâtre. On y voit une 
lemme & un enfanta qui on fait fubir un 
interrogatoire en régie » à la mamere du 
Châtelet & <le laTournelle, &commee 
cela fe pratique devant nos Lieiitenans 
criminels. Dôix graves Sénateurs y font 
^ les fondions d'Avocats 9 plaident pour 

8c contre \ on va aux opinions , le chef re« 
cueille les voix » & prononce TAf rêc de 
inoru 

Léonîde&LeuxiS) crtminets & cotnpHce? 
^ Perdront tous deux la vie au milieu des fuf^ 
gUcesn 
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Cétoit bien-là le moment où Arfîre! 
âevoit jouer du couteau \ mais FAuteuC 
avoic encore deux Aâes à remplir , il 
avoit béfoin de k ménager des fivxski 
ûons. 

£n voici une des plus touchantes > Se je 
'JeroisdesmcMinsraîronnables. Le Sénat fe 
favife & change defentiment » (ans qu'on 
fçache trop pourquoi. Il révoque (ba 
premier Arrêt, fe contente de la more 
â'un des coupables 9 & veut que ce foit 
Arifloméne qui choifîfle Im-niênie la vie* 
dme. 

Voilà en vérité un Sénat bien bizâreS 
C'eft cependant ici la belle fcène y la fcè-l 
ne attendriiTante, la fcène qui a &it tout 
le Tttccès de la pièce. Un fils qui veut 
mourir pouf fa mère , une mère qui veut 
aourir pour fbn fils ; Ariftoméne peut 
âuver l'un ou l'autre : à quoi fe détermi- 
'fiera-t*!! « fiir qui tempera fon choix f il 
cil père & époux : ah ! que c'eft ici que le 
poignard d'Arfîre feroit merveille ; if 
i^mmerok tout d'un coup le diflërend. 
h^ têee ée Dracon & de Cléonis afiure- 
^oitc^edeLéomde&defonfils. Mais 
Ariftoméne n'a garde de permettre qu'on 
répande le (kng précieux des Chefs de la 
J^dbliqne. An ! le bon citoyen! Mais 
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le méchant mari) le mauvais pefe! 

Arfîre lui confeillev pc^ir défendre & 
famille y de faire* entrer l'Armée dans 
JVlefréne« Cette proportion le fait fré- 
mir : quels malheurs en efïët ne canle- 
roîent pas à fa chère patrie , des^oldats 
efirénés qu'on introduiroit dans la ville ? 
. Pour fa famille , c'eft ce qui l'inquiète le 
moins* 

Mon fàng eft au premier ^ui voudra le répan-? 
dre. 

Mais les vieillards égorgés > les en- 
fans maiTacrés, les mères éplprées > les 
filles tremblantes , & tous ces ravages 
dont il fait une fi brillante defcription» 
trop brillante même » pour la fîtuation 
où il fe trouve , voilà ce qui le touche 
uniquement. Il n'efl pas jufqu'aux pier- 
res & aux maifbns de la ville ^ qu'il ne 
préfère à fon propre fang. 

lieux où je vis le jour, palais de nos ayeux J 
Dont j*avo2S écarté relclavage & la guerre» 
Quoi ! vous aurez pour moi di(para de la tetri 
re! 

Il efi £ occupé de ces malheurs» qu'il 

ne 
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fit penfe pas feulement à déclarer U vic- 
time qui doit être immolée. 

Il eft vrai qu'il peut relier tranquille ; 
il a un ami généreux qui lui en épargne- 
ra la peine. Sans Arfire , le pauvre Arif- 
tomene mourroit martyr de fa patrie.Dra- 
con Se Cléonis avoient réfofu fa perte ; 
mais A rfire a un poignard j le moment 
d'en jouer eft arrivé ; qu'il prenne garde 
feulement , quand il aura fait fon coup > 
que le zélé Ariftomene ne le faflfe arrêter 
comme un ennemi de la République» 
qui aura ofé porter fa main parricide fur 
les Chefs du Sénat. Il ne, manqueroit 

f)lus qu'un trait femblable , pour achever 
e portrait de ce fanatique Républicain. 
Je ne parlerai point du double dénoue- 
ment de cette Pièce » on fçait combien 
tout le inonde en a été révolté. 

Ce qui m'a le plus furpris dans le 
cours "de la Pièce , c'eft de voir deux 
hommes fi peu verfés dans la politique % 
gouverner a leur gré tout le Sénat de 
Meilêne. 

Cléonis employé toutes fortes d'arti- 
fices 3 pour forcer Ariftomene à fe ré- 
volter contre fa Patrie. Si ce projet eût 
réulli 9 quel en eût été le fuccès f Le 
Chef du Sénat avoit-îl une Armée toute 

B 
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prête à oppofer à celle du Général de 
Meifene f Non (ans doute ; & celui qui 
avoit allumé le feu » couroit grand rifque 
d'en être le premier confumé. 

Mais le peu d'intelligence de ces deux 
Sénateurs » fe montre principalement 
vers le milieu du cinquième Aâe. Ils 
viennent de voir ce que les Troupes 
étoient fur le point de faire en faveur de 
leur Général , Ôc ils menacent malgré ce« 
la Ariftomene de conduire fa femme & 
fon fils au fupplice , s'il ne leur livre 
les Che£s de l'Armée. Ils s'imaginoient 
dotic que ce Général abandonneroit fi ai^ 
fément ceux qui avoient pris les armes 
pour fa défenfe > ou » qu'en cas de refus , 
ils pourroient impunément faire périr 
Léonide & Leuicis ? Sans doute que 
pendant ce tems-là , l'Armée fe tien- 
droit dans l'inaâion. 

£n vérité Cléonis & Dracon font 
auflî mal-adroits f qu'ils font méchans. 
Je fçais bien mauvais gré à Arfire , de 
ne nous avoir pas plutôt délivrés de ces 
deux importuns. C'eft le feul reproche 
qu'on ait à lui faire » car il efl véritable- 
ment le Héros vertueux de la Pièce, 
tous les autres Ferfonnages s eclipfent 
devant lui# Pour Ariflomene , ce n'efi 
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rien moins qu'un grand homme. Il eft 
d'une fimplicicé à faire pitié; toujours la 
dupe d'un traître qui ne cherche qu'à le 
perdre ; toujours en garde contre les 
confeils d'un ami qui veut le fauver. 

Sa femme Léonide n'eft pas non plus 
d'un jugement bien fain » fa démarche 
imprudente en eft une bonne preuve. 

Leuxis leur fils eft un Sage dans Fen^ 
fançe. Ces fages prématurés font ordi-* 
nairement des efprits lourds. Quelle &- 
mille ! qu'en eût-il coûté à l'Auteur de 
leur donner à tous un peu plus d'elprit f 
Un homme qui en a tant lui-même , peut 
bien fans peine en donner aux autres. 

Il a traité fes Vers plus avantageufe- 
nient que fes Perfonnagcs; ce qu'il a re- 
fufé à ceux-ci » il l'a répandu fur ceux-là 
avec prodigalité ; & fi les uns manquent 
de lumiere,les autres font comme autant 
de traits lumineux qui brillent & qui 
éclairent. 

Auflî c'eft à fes Vers principalement 

3ue l'Auteur doit le fuccès de fa Tragé« 
ie ; mais les Vers ne font que la plus 
petite & la moins efHmable partie d'un 
Poëme dramatique : il en efl d'autres 
auxquelles M. Marmontel doit s'appli* 
quer davant^e* La connoifTance du 

5ij 
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cœur bumaln eft une de celles dont il 
me paroît le plus éloigné ; c'eft cepen- 
dant la plus néceflaire. 

Ceft faute de l'avoir bien étudiée f 

Su'il nous a repréfenté un Héros qui ie 
étermine trop aifément à facrifier fa fa- 
! mille aux intérêts de fa Patrie : paife 
ou'un généreux Citoyen coofente à ce 
douloureux facrifice y mais il doit avoir 
balancé long-tems auparavant* Voilà ce 
que demande la nature. 

Quand je vois Zaïre dont le cœur eft 

Êartagé entre un amant qu'elle adore & 
i religion qu'elle a embraffée , cette fi- 
tuation me touche ^ m'intérefle » m'atten- 
drit : mais fi la fille de Lufignan préfère 
fans délibération fon amant a fa religion» 
je ne vois plus en elle qu'une voluptueu- 
fe pour laquelle je deviens tout-à-fait in- 
ditérent) ou même que je méprife; fi au 
contraire pour fuivre fa religion elle aban« 
donne fon amant , fa vertu me touche » 
il eft vrai $ mais Tamour veut du moins 
qu'elle balance un moment. 

Quoique les Vers (aifent prefque tout 

le mérite de la Tragédie d'Ariftomene 9 

tous les Vers de cette Tragédie n'ont 

cependant pas un égal mérite. Il y en a » 

.& en fort grand nombre » dont la conf- 
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truAion eâ dure , & le tour difgracieux. 
Ceux-ci 9 par exemple. 

Et foit notre conduite injufte ou légitime, 
U ne vous convient pas d'oler la noxnmer 
crime. 

Jusqu'aux pieds des Autels en rampant il ft 
gliffe , 

Et TEnvie étonnée en frémi£ant Tadmire. 

Par mes malheurs ma gloire eft à jamais 
ternie. 

Du devoir il eâ beau de ne jamais (ottiu 

• . ; • . • dans ce jufte équilibre 
Par qui (bus un Sénat CuhS&e un peuple libre. 

• • ; • . • . plus le péril eft grand , 
Et plus à Ces foutiens â foibleiTe Ce prends, 

Il y en a d'autres qui n'ont pas les. mê- 
mes défauts 9 Se qui cependant font enco- 
re moins d'honneur à M. MarmomeL 
Ce font des Vers pris dans plufieurs Au- 
teurs connus , & qu'il ne s'efi prefque 
point donné la peine de changer. Dans 
Polieuâe » Sévère dit en parlant de 
Pauline : 

B il j 
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Je ne veux que la voîr , foupirer & mourir» 

Léonide dit en parlant de Ton fils ; 

Je ne veux que le voîr, Tembraffer & mourir* 

On trouve dans le Comte d'Effcx le 
Vers qui fuit : 

> 

£t j*ai quelque intérêt à garder le âlence« 

Ce même Vers fe trouve prefque tout 
entier dans Ariftomene , 

Vous aviés intérêt de garder le filence. 

Azéma dit à Ton amant dans Sémiramîs : 

L'amour'parle,ilfixffit,que m'importe leréfie* 

Léonide dit à Ton époux : 

Mon amant eft à moi , que m'importe le refte; 

Je pourroîs en citer encore d'autres qui 
prouveroient également que l'Auteur ne 
fe fait point de fcrupule de s'enrichir du 
bien d'autrui. On lui pardonneroit tous 
ces petits larcins, s'il ctoit réduit à l'in- 
digence ; mais il eft honteux quand on 
eft (i riche de fon propre fond i de s'apr 
proprier celui des autres. 
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On m'a afluré aue M. Marmontel 
avoit fait vingt mille Vers pour faire 
Ariftomene : il vaudroit mieux qu'il en 
eût fait quelques-uns de moins , & qu'il 
ne fe fat pas (ërvi de ceux d'autrui. 

Quelqu'un a dit qu'on trouveroit dans 
cette Tragédie , lorfqu'elle feroit impri- 
mée , plus de huit cens Vers que l'Au- 
teur a pillés de côtés & d'autres ; il y a 
certainement là de l'exagération ; & je 
fois perfuadé même que l'impreffion fera 
difparoître tous les Vers étrangers qui fe 
font gliiTés parmi les fiens : avec les vingt 
mille qu'il a de refte , il aura bien de quoi 
les remplacer. 

' Je lui confeillerois d'en fupprîmer 
un grand nombre qui ne font point affez 
exaâ:s,&tous ceux en particulier qui ren- 
ferment une penfée rauiTe 9 tels que ces 
deux - ci. 

Du devoir il eft beau de ne jamais (brtir ; 
Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir,* 

On fait à cette occa(ion»là plufîeurs 
queftions. On demande s'il eft plus beau 
i une femme d'être toujours fidelle à fon 
mari , que de lui manquer de fidélité d'a- 
bord , & de s'en repentir après ? 

Bir 
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On demande encore, s'il y a moins de 
mérite à mourir innocent que pénitent f 

On demande enfin s'il efi plus glorieux 
i un Auteur de faire du premier coup 
une Pièce excellente > que de la faire 
mauvaife d'abord , & de la rendre meil- 
leure dans la fuite f Oniaiife à M. Mar« 
montel le foin de refoudre cette dernière 
queftion. 

Malgré tous les défauts qu'on a trou- 
vés dans cette Tragédie > il faut conve- 
nir qu'elle annonce de grands talens. Nos 
plus grands hommes n'ont guéres mieux 
commencé ; & il en eft peu qui ayent 
commencé fi jeunes. Nous avons dans 
la perfonne de M. Marmontel un tréfor 
naiflant , dans lequel notre Théâtre vsi 
puifer pendant fort long-tems des richef- 
îes immenfes ; & nous aurons l'avantage 
de ne pas voir finir de fitôt» cette longue 
fuccemon des favoris de Melpomene, 
qui depuis Corneille jufqu'à M. de Vot 
taire » n'a point été interrompue. 

Je dirai » pour finir cet article » que G. 
cette Tragédie a eu des critiques 9 elle a 
eu aufii bien des admirateurs ; fi 9 après 
la première repréfentation , tous les Cléth 
nis & les Dracons du Cafl? voifin fe font 
déchaînés avec fureur contre Ariftome:; 
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jne > & ont voulu lui ravir la gloire qu'il 
venoic d'acquérir ; il s'eft trouvé égale- 
ment des amis généreux , qui 9 comme 
d autres Arfires 9 ont défendu avec cha- 
leur les intérêts de leur ami perfécuté» 
Les uns & les autres ont porte peut-être 
un peu trop loin l'éloge & la cenfure ; 
mais ce qu'on peut dire de plus vrai » c'eil 
que M. Af armontel feroit un grand hom-, 
me, s'il joijgnoit la jufteiTe du deifeiai à 
la beauté & Ton coloris. 

ARTICLE IIL 

Lettres d'une Pekuvieknh: 

L'Ufage de cenfurer notre Nation 9t 
de critiquer nos mœurs v en les com- 
parant avec celles des autres peuples»' 
continue ^^n'introduire de phis en plus 
parmi nous. Autrefois, ce n'étoît guéres 
que dans des Satyres particulières , & fur 
nos Théâtres , qu'on s'élevoit contre nos 
défauts , & qu'on déclamoit contre nos 
vices \ aujourd'hui , on ne fait prefque 
plu« d'Ouvrage > oà l'on ne s'étudie 
a rîdiculifer jufqu'à nos vertus. On 
compofe des Lettres, des Relations , des 
Voyages ^ o& Ton ne croiroit pas intéref» 
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fer le Lcfteur , fi Ton ne s'égayoît à no» 
dépens , & l'endroit du Livre où nous 
fommes le plus maltraités » eft toujours 
celui qui nous plaît davantage. 

Les Lettres Perfannes & les Lettres 
Juives n'avoient pas épuifé tous nos ri- 
dicules *, il nous en reftoit encore afiez 
pour Tornement des Lettres Péruvien- 
nes ; du(S fe font-elles enrichies de notre 
abondance. 

Cet Ouvrage eft une efpéce de Ro- 
man épiftolaire , où en forme de Lettres, 
& en ftyle de fon pays , une jeune Pé- 
ruvienne mêle au récit de fes amours » 
une critique fine j& ingénîeufe des 
mœurs & du caraâere de notre Na- 
tion. 

Le fond de ce Roman eft extrême- 
ment fimple. Zilia jeune Princefle du 
Sang des Incas , qui fontes Rois du 
Païs, avoit été élevée dans le Temple , 
parmi les Vierges confacrées au Soleil: 
Elle étoit deftinée par fa naiffance à 
époufer Azji , fils de ITncas régnant. 
Le tems approchoit où elle devoit s^unir 
à fôn époux; mais l'arrivée des Efpa- 
gnols dans les Indes, les cruautés qu'ils 
y exercent , lui eh font perdre prefqu'en- 
tieremem Tefperance. 
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Efclaves des Efpagnols » les deux 
amans font contraints de fuivre leurs 
vainqueurs , qui , chargés de Tor du Pé- 
rou , alloient en enrichir leur Païs. Le 
Navire qui portoît la Princeflc eft atta- 
qué par un VaifTeau François» Après 
un combat affez rude , DétervilU , qui 
le commandoit , fe rend maître du Na« 
Vire Efpagnol ; mais il eft moins touché 
des richeucs immenfes qu'il y trouve , 
que de la beauté de la jeune Efclave. Il 
ne néglige rien pour s'en faire aimer; 
Ziliâ a pour lui de l'eftime y de la re- 
connoiifance y de l'amitié même » mais 
c'eft pour Aza qu'elle réferve tout foa 
amour. 

Cependant le Vaifleau arrive en Fran- 
ce, & Déterville emmène avec lui la 
jeune Péruvienne à Paris. Il la préfente 
à fa famille qui y tenoit un rang diftin- 
gué, & la met enfuite dans un Couvent 9 
ob. il lui donne des maîtres , pour lui ap- 
prendre la langue , les ufages, & la reli- 
gion de notre Païs. 

Malgré toutes ces occupations , Zilia 
trouvoit encore le tems d'écrire à fon 
cher Aza , mais Aza étoit un infidèle 
qui ne méritoit plus fa tendrcffc. Ar- 
rivé en Efpagne , il y avoit, formé de 

Bvj 
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nouvelles chaînes ; féduit par les diar-^ 
mes d'une jeune Eipagnole , il (è dirpo- 
fe à s'unir à elle par les liens de l'hymen* 
S'il vient en France , s'il voit Zilia > ce 
n'efl que pour fe dégager de la foi qu'il 
lui a jurée > & pour aller après , lans 
xemords 9 s'unir à l'objet qu'il aime. 

Envain Déterviile fè flatte que l'în- 
iconftance de cet amaat apportera quel- 
que changement dans le cœur de i^ilia ; 
elle lui déclare que Ton penchant pour 
Aza eft invincible ; " je puis guérir de 
y> ma paillon » lui dit-elle ; mais je n'en 
.3 aurai jamais que pour lui» Tout ce que 
9i l'amîtié infpire de fentimens font i 
:» vous ; vous ne les partagerez avec 
9> perfonne, « 

Elle le conjure enfuite de ne point at- 
tendre d'elle d'autres fentimens ; & loin 
de vouloir prendre de nouveaux liens ^ 
elle ûe penfe plus qu'à fe dégager de fes 
premières chaînes 9 & à oublier dans la 
iblitude l'iniîdéle Aza. 

Voilà en abrégé toute l'hiffoire de 
Zilia : c'eft fur ce fondement qu'eft con- 
jftruit Tédifice des Lettres Péruviennes; 
Qui croiroit qu'un fujet fî (impie pût pro- 
duire tant de beautés f Mais fous la maia 
gui le crajie 9 tout fe change en or^ 
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Confidérons en détail tous ces tré- 
fors » & fi parmi tnnt de richelfes nous 
trouvons des chofes d'un moindre prix 9 
ne les confondons point avec le rcfte. 

Je remarqup d'aoord , que ce qui do- 
mine dans cet Ouvrage » eft un fentiment 
de tendreffe qu'éprouve pour la première 
fois un cœur tout neuf, & qui s exprime 
d'une manière toute nouvelle. Ce n'eft 
ni dans les Poètes 9 ni dans les Romans 
que Ziiia a appris à aimer; ce n'eft point 
là non plus qu'elle puifè les expreflions 
(de Ion amour. Son ame efi la fource Se 
l'image de fes (èntimens , & (es paroles 
en expriment toute l'étendue» >> Aza, 
90 que tu m'es cher > que j'ai de )oie à te 
yy le dire » à le peindre , à donner à ce 
'> fentiment toutes les fortes d'exifiences 
>» qu'il peut avoir ! Je voudroîs le tracer 
9» fur le plus beau métail, fur les murs de 
^> ma chambre , fur mes habits , fur tout 
3» ce qui m'environne 5 & l'exprimer dans 
» toutes les langues. « 

C'efi ainfi que dans une de fes Lettres 
la jeune Péruvienne nous dépeint foa 
amour ; il prend dans toutes les autres 
une forme toujours nouvelle ; ce n'eft 
qu'un fentiment , mais ce font mille cou- 
leurs différentes qui le repréfentent. 



-% 
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Tout devient neuf fous la plume dé 
Zilia ; ce n*eft pas qu'elle repréfente les 
chofes différemment de ce qu'elles font ; 
mais elle les rend autrement que le vul- 
gaire ne les conçoit. 

Un bois 9 par exemple, efl un endroit 
délicieux, >» où Ton croit voir la fraî- 
» cheur avant de la fentir. Les difFéren- 
>' tes nuances de la couleur des feuilles 
» adoucifTent la lumière qui les pénétre^ 
a» & femblent frapper le fentiment auffi- 
» tôt que les yeux. Une odeur agréable, 
» mais indéterminée, laifTe à peine dif- 
»' cerner fi elle affeéle le goût ou Fodo- 
>' rat j l'air même , fans être apperçu , 
» porte dans tout notre être une volupté 
•> pure qui femble nous donner un fens 
»> de plus , fans pouvoir en difcerner For- 
»> gane. « 

Paris eft une Ville qui >* contient des 
» ponts , des rivières , des arbres , d.es 
» campagnes. Elle pafoît un univers , 
» plutôt qu'une habitation particulière, «c 

Un Couvent eft une maifon de Vier- 
ges > »> le culte qu'elles rendent à la Dî- 
» vinité du pays , exige qu'elles renon- 
» cent à tous fes bienfaits , aux connoiP- 
» fances de Tefprit , aux fentimens du 
«> cœur 1 & je crois même à la raifon 3 
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i» du moins leur difcours le fait-il pen- 
»> fer. ce 

Un Médecin eft un homme dont » la 
9 bonté eft dure» les fecours cruels » Se 
m la familiarité impérieufe. « 

Le moment de ta mort » de loin nous 
») effraye , parce que nous y penfons de 
» toutes nos forces ; quand il eft arrivé 9 
» affbibli par les gradations de douleur 
3D oui nous y conduifent » le moment 
f> aécifif ne paroît plus que celui du re- 

3D pOS. ce 

Un Auteur eft un homme qui »» con- 

'» noît & peint bien les fubtiles délicatet 

» Tes de la vertu ; mais qui n'en a pas 

3> plus dans le cœur que le commun des 

9 hommes , & quelquefois moins. Au- 

*> defTus des autres par les lumières de 

' »i fon efprit , il eft réduit à la trifte né- 

»> ceffité de vendre fes penfées 9 comme 

» le peuple vend , pour vivre » les plus 

■ 9> viles produirions de la terre. •« 

. Je ne finirois pas > fi je voulois rap- 
porter tous les traits ingénieux , qui fe 
trouvent répandus par tout dans les Let- 
tres de Zilia ; fes réflexions fur un mi- 
roir , fur le tems , les fpeftacles , les ri- 
cheflTes, les bienfaits , la religion, méri- 
teroient auflî d'avoir ici leur place i mais 
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je crois en avoir aiTez dit , poar confir<^ 
mer l'idée avantageufe qu'on a conçue 
de cet Ouvrage. 

J'ajouterai feulement un portrait vrai, 
mais peu flatteur, de notre nation , & 
que notre équité naturelle nous force 
de trouver reffemblant , quelque intérêc 
que nous puii£ons avoir à le croire un 
peu outré. 

Les François femblent s'être échappés 
des mains du Créateur , » au moment où 
» il tfavoit encore aflèniblé pour leur 
>' formation, que l'air & lefeu^ Ils ont 
» une vivacité u impatiente , que les pa- 
»' rôles ne leur fuSifent pas pour s'cx- 
^ primer ; ils parlent autant par le mou- 
« vement de leur corps , que par le foo 
» de leur voix. « 

» La frivolité de leur caraftère ne leur 
•• permet d'être qu'imparfeitement ce 
>» qu'ils font j ainfi que leurs jouets de 
» l'enfance » ils n'ont comnie eux qu'u- 
» ne reifemblaoce ébauchée avec leurs 
>» modèles ; du poids aux yeux » de la Ié« 
» gereté au taâ» la furface coloriée j un 
» intérieur informe, un prix apparent, 
» aucune valeur réelle. AufE ne font-ils 
w eftimés par les autres nations, que 
.1» comme ks plies bagatelles le font 
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3» dans la fociété ; le bon (èns fourit à 
>' leurs gentilleflès , & les remet froide* 
» meut a leur place. ** 

» Leurs divertiiTemens confiflent en 
» une gayeté violente , exprimée par des 
» ris éclatans auxquels l'ame paroît ne 
>' prendre aucune part ; dans des jeux 
^ inHpides 9 dont For (ait tout le plaiiir ; 
:» ou bien dans une converfation fi fri- 
«• vole & fi répétée , qu'elle reflemblc 
» bien davantage aux gazouillemens des 
3i oifeaux , qu'à l'entretien d'une afTem- 
» blée d'êtres penfans. « 

» Les devoirs que l'on fe rend confif* 
» tent à entrer en un jour dans le plus 
» grand nombre de maifons qu'il eil poir 
»> fible , pour y rendre & y recevoir un 
^ tribut de louanges réciproques fur la 
3i beauté du vifage » & de la taille ; fur 
» l'excellence du goût & du choix des 
» parures. Il Ëtut nécefTairement rece- 
» voir ce tribut en perfonne 9 encore 
» n'e/l-il que bien momentané j dès que 
» l'on di{paroît, il prend uneauire'forme. 
» Les agrémens que l'on trouvoit à celle 
» qui fort > ne fervent plus que de com- 
» paraifon méprifante > pour établir \tz 
a» perfeâions de celle qui arrive. *% 

» La ceniure efl le goût dominant des 
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» François , comme rinconféquence eft 
« le caradère de la nation ; leurs Livres 
» font la critique générale des mœurs , 
» & leur converfation , celle de chaque 

V particulier. « 

» Toutes les femmes (è reffemblent ; 

V elles ont toutes les mêmes manières 9 
» & je crois qu'elles difent toujours les 
» mêmes chofes. Les apparences font 
» plus variées dans les hommes ; quel' 
» ques-uns ont l'air de penfer 5 mais en 
» général) je foupçonne cette nation de 
» n'être point telle qu elle paroît j Taf- 
» feâation me paroît fon caraélère domi- 
» nant. « 

Ce portrait, qui, comme on voit, 
n'a rien qui doive beaucoup flatter notre 
vanité > auroit néanmoins de quoi nous 
faire eftimer la main qui l'a tracé , fi eHe 
avoir un peu plus ménagé fes couleurs. 
Elle les a d'abord toutes épuifées fur nos 
défauts , & elle ne s'en eft point réfervé 
pour peindre nos vertus. On peut re- 
procher à Zilia de ne nous avoir envifa- 
gés que du mauvais côté » & de n'avoir 
exprimé que la plus défeétueufe partie de 
nous-mêmes. Semblable à un Peintre qui 
pour nous repréfenter les produéKons 
de la nature > ne traceroit a nos yeux 
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que dts rochers ou des infëâes* 

On fouhaiteroit que la jeune Péruvien- 
ne qui a fi bien étudié nos mœurs » fe fut 
également appliquée à imiter par tout 
dans fon ftyle , le naturel de nos expreC- 
fions. On dit dans Tavertiflement qui eft 
à la tête de fes Lettres , qu^on a donné 
une tournure plus intelligible à certains 
traits Met afhifique s qui auraient pu p^- 
roître ohfcurs. On auroit bien dû auffi 9 
fans doute, donner une tournure plus 
naturelle à certaines phrafçs recherchées, 

Îui pourroient paroître un peuprécieufes, 
în voici quelques-unes, 

» Je touchois au moment oii réttnccl- 
» le du feu divin dont le Soleil anime no- 
» tre être alloit s'éteindre ; la nature la- 
» borieufe fe préparoit déjà à donner une 
» autre forme à la portion de matière qui 
» lui appartient en moi. . 

» Je goûtois une volupté délicate à con- 
* ferver le fouvenir des plus fecrets mou- 
» vemens de mon cœur , pour t'en offrir 
M Thommage. ^ 

» Je trouve ton idée dans le moindre 
» de mesdéfirs curieux, & je ne la ren- 
» contre dans aucun des objets qui s'of- 
» frent à ma vue a 

» Je me prête à mes foiblefles , je ne 
» combats celles de mon cœur , qu'en 
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» cédant à celles de mon efprit. 

Ce ftyle cependant efl plus pardon fnâ.r 
fcle à Zilia qu'à toute autre *) c'eft une 
étrangère à qui il échappe de tems en 
tems des façons de parler propres de fon 
pays. Mais ce qu'ion ne lui paiTera pas fi 
aîfement , ce font des fentimens qui ne 
peuvent convenir en' aucun pays du 
inonde y quand on eft né fur le trône , ou 

3u'on eft deftiné à y monter* L'amour 
oit toujours céder a la gloire , & la plus 
grande gloire eft celle de régner. Une 
ame véritablement grande ne s'écarte ja- 
mais de ces fentimens : on fouffte de les 
voir ef&cés du cœur de Zilia. 

« Abandonne ton Empire 9 mon cher 
n Aza . • • Achette ta vie & ta liberté aa 
» prix de ta puilfance , de ta grandeur » 
» de tes tréfors. Il ne te reftera que les 
a> dons de la nature» nos jours feront en 
a» fureté. Riches de la poifefiion de nos 
»» càeurs , grands par nos vertus , puif- 
» fans par notre modération 9 nous irons 
»> dans une cabane jouir du ciel , de la 
• terre & de notre tendrefle. 

M Tu feras plus Roi , en régnant fur 
» nos âmes , qu'en doutant de l'affeâion 
» d'un peuple innombrable \ ma foumif- 
H iîon à tes volontés te fera jouir (ans ty;^ 
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'9f rannie du beau droit de commander. 
» En t'obéiflant » je ferai retentir ton em« 
M pire de mes chants d'alIegrelTe. » 

On ne peut nier qu'il n'y ait dans ce 
fentiment beaucoup d'amour & -de ten- 
dreiTe ; il feroit à fouhaiter qu'il y eût au- 
tant d'élévation & de véritable gran- 
deur. Cette façon d'aimer ne peut conve- 
nir qu'à des âmes du commun ; encore 
les encend-on s'exprimer bien différem- 
ment. Loin de vouloir abandonner une 
couronne , le premier de leurs vœux efl 
d'en poiTéder > |[>our les o£frir à l'objet de 
leur amour. 

, Je ne voudroîs une couronne 
Que pour l'offrir à y€s appas ; 
Mais par malheur , je n'en ai pas « 
Je n'ai ^u*un cœur , je vous le donne* 

Cela s'appelle faire paroître des fenti- 
mens au-deiius de Ton état. Mais être né 
pour régner ; & confentir à ne pas ré- 
gner , pour aimer plu& à Ton aife , ce n'eft 
pas en avoir de bien dignes de fa naiifan- 
ce. 

Ah ! qu'on remarque bien plus de 
grandeur dans l'Amante de Titus. Elle 
aime l'Empereur I &eUe le quitte > pour 
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le laiifer régner avec gloire. 

Bérénice , Seigneur » ne vaut point tant d'aï* 
lannes ; 

Ni que par votre amour l'univers malheu- 
reux , 

Dans le tems que Titus attire tous Tes vœux , 

£t que de vos vertus il goûte les prémices , 

Se voie en un moment enlever ki délices. 

Je crois depuis cinq ans , jufqu'à ce dernier 
jour. 

Vous avoir affuré d'un véritable amour ; 

Cen'efi pas tout > je veux > en ce moment fii- 
nefte. 

Par un dernier effort couronner tout le relie ; 

Je vivrai , jelûivrai vos ordres abfolus. 

Adieu , Seigneur , regnex , je ne vous verrai 
plus. 

Ceft ainfî que cette Princeflè préfère 
à fon amour, la gloire de fon Amant, tan- 
dis que Zilia veut facriiier le trône de 
ion Amant aux charmes de fon amour. 

On dira peut-être qu'un Prophète de 
fa nation avoit prédit la defiruûion de 
l'Empire des Incas , qu'Aza ne devoir 
plus efpérer de régner , & que c'eft pour 
le conioler de la perte de fa couronne ^ 
qu'elle lui offre l'empire de fon coeur« 
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M^is on voit dans la neuvième de (es 
Lettres, qu'elle n'ajoute pas beaucoup 
de foi à cette prédidlion , puifqu'elle fe 
flatte toujours de revoir Ton cher Aza ^ 
de régner avec lui, de combler d*hon^ 
neurs & de richejfes le Cacique bienfait' 
Jant qui les rendra l'un à P autre. 

Parmi ce qu'il y avoit de plus curieux 
à voir à Paris , lorfque Zilia y arriva , 
rOpera'eft ce qui fixa principalement 
(on attention.Un fçavant de proteflion ne 
manqueroit pas de faire obferver ici un 
Anacronifme. Comment fe peut-il faire, 
diroit-il , que Zilia ait vu TOpera jpuif- 
que ce fpeftacle ne fut introduit en Fran- 
ce qu'environ cent ans après qu'elle y fut 
arrivée ? Ce fut prefque au commence- 
ment du feiziéme fiécle, ajoûteroit-il, 
eue les Efpagnols > fous Charles-Quint, 
détruifirent la domination des Incas au 
Pérou ; & ceux qui font remonter le 
plus haut rétabliffement de l'Opéra en 
France , n'en fixent l'époque qu'au tems 
de Marie de Médicis. D'autres même 
prétendent , que ce fut le Cardinal Ma- 
zarin qui apporta le goût de ce fpeélacle 
à Paris. L'Abbé Perrin fut le premier 
gui vers le milieu du dernier fiécley ha- 
(arda des paroles Fran^oifes ; mais les 
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repréfentations , en mufique & en macli!« 
nés f ne commencèrent à paroître dans 
leur perfeétion > que du tems de Quinault 
& de Lully. 

C'eft ainfî que par un grand étalage de 
doârine il concluroit avec vivacité > que 
Zilîa n'a point été à i'Opera. Mais je di- 
rois volontiers à ce Critique 9 ce qu'on 
difoit à ceux qui reprochoient à Virgile 
une erreur de cette nature : fi le but oun 
Auteur eft de plaire » qu'importe qu'E- 
née ait vécu trois fiécles après Didon, fi 
c'efl dans le récit de leurs amours que 
yirgilc fe fait lire avec plus de plaifîr f 

Ce qu'on pourroit reprocher avec 
plus de raifon à l'Auteur des Lettres Pé- 
ruviennes 9 c'eft l'infidélité d'Aza» qui 
abandonne Zilia avec autant d'inhuma- 
nité , que le Héros Troyen fe fépara de 
la Reine de Carthage. Il eft vrai que 
dans cet ouvrage , comme dans TEnéi- 
de , c'eft la Religion qui autorife , & 
même quiprefcrit cette efpécc de divor- 
ce : ce font les Dieux qui ordonnent à 
Enée d'aller en Italie , ce font nos Loix 
qui défendent à Aza d'époufer fa paren- 
te. Mais pourquoi les fuppofèr unis par 
des liens incompatibles avec ceux de 
l'Hymen f Un degré de parenté de 

moins 
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moins rendoit Zilia à fon Amant , & 
épargnoit aux Leâeurs la douleur de la 
voir abandonnée. 

On pardonne à Virgile d'avoir rendu 
fon Héros infidèle ; fa fuite eft fuivie 
de tant de faits intéreflàns , qu'on feroit 
fâché de lui voir finir fes avantures à 
Carthage ; au lieu que l'infidélité d'Aza 
n*a d'autre fuite,que le malheur de Zilia 9 
& le chagrin de ceux qui s'intéreifent à 
elle. 

Toute autre qu'elle, pour s'en confo- 
1er, eut écouté favorablement les pro- 
pofitions de Déterville ; Aza l'avoir, 
fans doute , bien mérité ; & d'ailleurs il 
n'y avoit qu'un François , qui fût digne 
d'un cœur comme celui de Zilia. 

Aza devoit être pourtant un homme 
bien aimable , pour avoir fçu plaire à 
une perfonne qui avoit tant d'efprit j ou 
Déterville devoit en avoir bien peu lui- 
même , pour n'avoir pu remplacer Aza. 

Il falloir encore , ou que Zilia ignorât 
ce que- c'étoit que Tamour, pour croire 
que Déterville pût en guérir par l'étude 
de la Philofophie ; ou qu'elle n'eût pas 
envie de lui tenir long-tems rigueur, 
pour l'inviter à venir avec elle paffer fes 
jours dans la folitude. 

c 
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oc Venez, Déterville , venez appfetP 
M dre de moi à économifer les refiburàes 
9^ de notre ame , &c les bienfaits de la na- 
*> ture ; venez apprendre à connoître les 
t> plaifîrs innocens & durables; venez^n 
s> jouir avec moi ; vous trouverez dans 
» mon cœur , dans mon amitié « dans 
» mes fentimens > tout ce qui peut vous 
»> dédommager de l'amour. » 

Elle lui avoit dit un peu auparavant: 
» il eft mille moyens de rendre l'amitié 
» intéreflante , & d'en chafler Tennai. » 
Elle avoit raifon : & il en eft un fur-tout 
qui ne peut jamais manquer de réuffir, 
c'efl: d'y mêler un peu d'amouf . Ils en 
ëtoient bien perfuadés l'un & l'autre , 
je crois même qu'ils n'écoient pas élol^^ 
gnés de s'en fervir. 

Mais quelque envie qu'en eût eu Zilia^ 
cUen'étoit pas affésiîncerepouren con- 
venir ; cette fille du Soleil étoit quelque- 
fois un peu diffiniule'e ; rien ne le prouve 
mieux, qu e l'ignorance affcélée qu'elle 
fit paroître fur les premières marques que 
Deterviile lui donna de fon amour, 
« Ses yeux s'animèrent, dit-elle à Aza, 
» fon vifage s'enflamma , il vint à moi 
u d'un air agité , il parut vouloir me 
w prendre dans fes bras 3 puis s'arrêtant 
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)i tout-à-coup, il me ferra fortement U 
u main y en prononçant d'une voix é- 
» mue : Non .• • Le refpeSl ...Sa ver^ 
M //<••• & plufieurs autres mots que je 
«» n'entends pas mieux ; & puis il courue 
m fe jetter fur fon (iége , où il demeura la 
» tête appuyée dans fès mains , avec 
9> tous les fignes d'une profonde àon^ 
» leur. Je fus allarmëe de fon état, ne 
9> doutant pas que je ne lui euflè caufé 
at> quelque peine ; je m'approchai de lui^ 
SD pour lui en témoigner mon repentir » 
Voilà donc Zilia qui prend tous ces 
fignes d'amour pour des marques de mé- 
contentement : dans une Lettre précé- 
dente , elle âvoit déjà repréfenté Déter- 
viïie ptofterné refpeélueufement à fes 
pieds, les yeux tendrement attachés fur 
elle, gardant un filence profond , ou ne 
s'exprimant que par des foupirs. Mais à 
Fentendre elle ne fçait ce que tout cela fi- 
gnifie, elle ne diftineue point là-dedant 
les caraéleres fenfibfes de l'amour. Ce- 
pendant , les yeux de Déterville , ces 
yeux , tantôt animés & pleins de feu » 
tantôt tendres & languifTans , étoient le 
vrai langage d'un Amant ; on connoît 
cet idiome dans tous les pays du monde » 
& le cœur de Zilia ne devoit pas Tigno^ 
ren Ç ij 
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Le langage des yeux eft d'un charmant ufage ^ 
A deux coeurs bien unis il offre mille appas : 
Mais que (étt ce langage , 
Si Tun des deux ne Tentend pas? 

Ziliâ l'entendoit certainement très-bien • 
mais elle vouloit fe faire un nnérite auprès 
de fon Amant de cette prétendue fimpli- 
€ité|& £iire dire à Aza comme Arnol^hei 

Et grande , je Tai vue à tel pr înt innocente , 
Que J'ai béni le ciel d avoir trouvé mon fait. 
Four me faire une femme au gré de mon £bu* 
hait. 

. Aza cependant n'en ëtoit pas la dupe; 
il fçavoit qu'autrefois il s'étoit fervi avec 
elle , du même langage que Déterville ; 
elle l'avoit bien entendu alors , pourquoi 
donc ne Tentendroit-elle pas également 
aujourd'hui f Elle - même en convient 
dans fa feptiéme Lettre , où elle lui dit : 
« Le croirois-tu, mon cher Aza, il y a 
a> des momens où je trouve de la dou- 
»> ceur dans ces entretiens muets (^v^r 
a> Déterville ; ) le feu de fes yeux me rap- 
» pelle l'image de celui que j'ai vu dans 
w les tiens ; j'y trouve des rapports qui 
» féduifent mon cœur. » La force de la 
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vérité l'oblige quelquefois à être iîncere 
malgré elle. 

Mais ce font-là après tout des £iures 
bien légères ; & elles font réparées par 
tant de beautés » qu'on les perd de vue au 
même inftant qu^on les apperçoit. L'et- 
prit eftfî occupé de toutes les belles cho* 
fes qu'il trouve à chaque page dans ce 
Roman , que fon attention ne fe porte 
prefque point fur d'autres objets. 

On trouve que Zilia a trop d'efprit 
pour une Péruvienne j c'eft que nous 
croyons que le Pérou ne peut produire 
rien d'eftimable que Tor que nous en reti- 
rons : je n'examine point fi ce préjugé eft 
bien ou mal fondé*, ni s'il eft vrai que le 
génie dé cette Nation foit auffi pefant 
.que 1^ métal en quoi nous faifons confif- 
ter toutes (es richeÏÏcs; je dirai feule- 
ment > que , comme on vient de décou- 
vrir une mine d'or en France > on a bien 
pu aufli trouver une femme d'efprit au 
Pérou. 

On peut dire en général qu'il n'a paru 
aucua ouvrage dans ces derniers tem9 
parmi nous, où Ifc ftyle fût plus brillant , 
les expreflîons plus tendres, le fentiment 
plus vif , les penfées plus neuves , que 

dans l'Hifloire de Zilia. Heureufe la na- 

C» • • 
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tion; oùlefexe, borne par-tout ailleurs^ 
aux foins obfcurs du ménage > ofe preiir 
dre TeiTor, & fe mêter aux êtres pen- 
làns ! Heureufe la femme qui a afiës de 
force d'efprit , pour fe mettre au-deifirs 
^es préjugés de fon fexe. 

ARTICLE IV. 

N A N I N E. 

Comédie de M. de Voltaire* 

SEIon Pufage introduit depuis quel- 
que tems à Paris, la Tragédie d' Arit 
toméne , dont nous avons parlé , avoit 
jété fuivie d*une Hiftoire du même nom , 
mais non pas du même homme. LA riC- 
^oméne de M. Marmontel eft une efpéce 
de Héros fabuleux*, qu'on a décoré 
d'un nom célèbre , à qui on a attribué 
des aAions imaginaires » mais qui n'a 
prefqu'aucun rapport à cette Hiftoire : 
je croirois même , qu'elle n'a été faite , 
que pour empêcher que le Public , trom- 
pé par la reflemblance du nom , ne con- 
fondît le véritable Ariftoméne de la Gré- 
ce , avec celui du théâtre de Paris , que 
r Auteur de la Tragédie avoit créé dans 
fon imagination. 
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M. de Voltaire , dans fa Comédie de 
^Nanine , vient de faire tout le contraire 
de M. Marmontel fon élève. Celui-ci ,. 
fous un nom connu 9 avoit repréfentédes 
avions ignorées de tout le monde ; l'au- 
tre , fous un nom inventé , nous rappelle 
des avantures que tout le monde con- 
Boît«. Les fltuations de la Tragédie ne 
ibnt rapportées dans aucune hiftoire » 
toutes celles de la Comédie fe trouvent 
écrites dans un Roman ;* le Héros de AL 
Marmontel eft un (aux Arifloméne > Ik 
Nanine de M. de Voltaire efl la vérita-r 
ble PaméLa. 

Tout le monde connoît ce Roman ; it 
parut 9 il y a quelques années > fous le ti- 
tre de la Vertu récompenfée. Il fut fait ett 
Anglois d'abord , & celui que l'on a en 
France n'en eft que la tradudtion. Elle Bt 
fourni à deux de nos Poètes le fujet de^ 
deux Cojnédies de ce nom , dont une 
donna lieu à' cette plarfanterie : au fortic 
de la première repréfentatioa » quel- 
qu'un demanda à la porte : Comment va 
Faméla f Un plaifant répondit : Ellejà* 
vu hélas ! 

Pour revenir au Roman; Pâmélaétoîtr 
une jeune Payfanne , qu'une Dame de 
qualité r qui lui trouvoit de labeautéâç 

Civ 
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de l'efprit, avoit retirée avec elle dans 
une de ks Terres , & qu'elle faifoic éle- 
ver comme une perfonne de condition* 
Cette jeune fille avoit de la vertu & des 
fentîmens , & elle rcpondoit parfaite- 
ment aux foins qu'on prenoit de fon é- 
ducation. Elle étoit d'un caraâere qui la 
fâifoit aimer de tout le monde , & elle 
avoit principalement fçu gagner le cœur 
de tous les domeftiques oe la mailpnw 
Le fils de la Dame chez qiû elle 
étoit y en devint amoureux ; mais Pa- 
méla avoit des fentimens trop modes- 
tes , pour afpirer à devenir fon époufe 9 
& trop vertueux , pour l'écouter dans 
d'autres vues,que celles du mariage. Elle 

Î)rit la réfolution de s'en retourner chez 
on père , tant pour fauver fa vertu , que 
pour donner à fon Amant le tems de gué- 
rir de fapaffion. Celui-ci l'obligea à reC- 
ter : il n'étoit pas éloigné de l'époufer, 
mais il avoit un terrible préjugé à com- 
battre : un homme de qualité époufer 
une Payfanne ! D'ailleurs 9 comment 
s'aiTurer qu'il poflederoit le cœur de fon 
Amante? Il s'étoitfauflementperfuadé 
qu'elle avoit pris de l'amour pour un 
jeune homme d'un Village voifin , & fur 
quelques preuves qu'il crut en avoir, il 
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voulut la renvoyer. Déjà Paméla s'étoit 
revêtue de fcs habits de Payfanne , & fe 
difpofoit à partir ; mais Ton Amant ne fut 
pas long-tems dans fon erreur , & il re- 
connut bientôt^ qu'il étoît lui-même ce- 
lui qui avoit fait le plus d'impreflion fur 
le cœur de fa chère Paméla. Elle l'aimoit 
en effet ; mais fa vertu , fon état & la 
bienféance de fon fexe , lui faifoient ren- 
fermer en elle-même les fentimens de (a 
tendrefle. Quelque foin qu'elle prît de les 
tenir fecrets , fon Amant à la fin s'en ap- 
perçut ; & quand il crut n'avoir plus lieu 
d'en douter , il lui offrit fa main > qu'elle 
accepta avec reconnoiifance. 

Voilà en abrégé toute l'hiffoîrc de Pa- 
méla , & en même tems le précis de la 
Comédie de 'Nanine, où il n'y a qu!un 
feut perfonnage qui ne fe trouve pas dans 
le Roman : c'efl celui de la mère du 
Comte J^Olban , qui n'efl qu'un rôle de 
rempli ffage : mais l'on fçait bon gré à 
l'Auteur de l'avoir ajouté à l'Hinoire 
principale. Ce rôle admirablement joué 
par Mademoifelle Dangeville , fait pres- 
que lui feul tout le comique de la pièce* 
Pour la Baronne de Lorme , c'eft le vrai 
caraôere de Mylédi D avers j fœur de 
l'Amant de Paméla. Ces deux femmes 

Cv 
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font également méchantes » égalemeot 
entêtées de leur nobleife , également en- 
nemies 9 l'une de Paméla > l'autre de Na- 
nine. 

La Baronne devoît époufèr le Comte 
^'Olban^ Amant de Nanine. Sa jaloufîe» 
contre une rivale d'un rangiî inférieur au 
fien,eft le fujet de la première fcène: cette 
paiCon eft parfaitement exprimée , & je 
regarde cette fcène comme la plus belle 
de toutes. Peut-être eft-elle un peu trop 
chargée de fentences. C'eft le défaut gé- 
néral de cette Comédie; elle contient 
peu de vers » qui ne renferment quelque 
maxime ; il n'efi pas jufqu'aux valets & 
aux payfans qui ne parlent par épigram- 
mes , & qui n'y débitent des apophteg* 
mt^. Mais il faut convenir que ces éclairs 
multipliés qui éblouiilènt l'imagination > 
n'otent prefque rien au fentiment qui ré- 
gne dans toute la pièce ; en même tems 
que l'efprit admire > le cœur fe fent éga- 
lement touché. 

Il y a peut-être d'autres défauts qu'on 
pourroit reprendre avec plus de raifon : 
le caraftere violent de la Baronne de 
rOrme va prefque jufqu'à la groffiereté : 
l'Auteur fans doute s'eft cru autorifé par 
l'exemple de Milédi D'avers ; qui fe laii- 
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te emporter jufqu'à battre Paméla : ces 
fortes de procédés peuvent ne pas paroî- 
tre extraordinaires à Londres » mais j'ai 
peine à croire qu'on s'y accoutume à Pa* 
ris. Il eft vrai que la Baronne ne porte 
pas tout-à-fait fi loin fa vengeance ; elle 
veut bien fe contenter feulement d'enfer- 
mer Nanine dans un Couvent pour le re? 
He de fes jours*. 

Ah ! mon enfant , que j'aurai de plaifif 
De t'enfermer pour ne jamais (brtin 

M. de Voltaire , toujours guid'é par lé 
Koman Anglois » établir dans fa pièce: 
une morale dangéreufe, qui ne tend qu'à: 
confôndre-toutes les conditions , & à lor- 
ixier des allia ngB difparates. L'amou*- 
reux Comte dNRban débite à ce fujet-^ 
des maximes égalemem contraires au' 
bon ordre d'un Eat, & àl'arrangemenr 
des familles. Mais cefi un amoureux qui', 
psrle , & l'on cflr moins choqué de ce ' 
qu'il dit, que de la facilité avec laquelle ^ 
lïi Comtene fa mereconfenti fon maria- 
ge. Les Anglois fontmoins déficats que- 
nous fur ces fortesde-méfalUances :ce-- 
pendant, que ne faitpasMilédiDavers». 
pour empêcher que (on frère n époufe: 

C V) 
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Paméla ? Ce n'eft qu'en fecret que celui- 
ci conclut cet hymen , & il ne le rend pu. 
blic que iong-tems après. Celui du 
Comte d'Olban fe fait au contraire avec 
une efpéce d'éclat : on tient d'abord , 
pour cela 9 comme tine aflemblée de fa- 
mille , & on le célèbre en préfence & du 
confentement des premiers parens. 

J'ai vu 'dans les premières loges plu- 
lîeurs Dames de condition, qui nere- 
gardoient pas de trop bon œil la vieille 
Comtefie , & qui , fi elles avoient été à 
fa place , n'auroient pas eu pour leur fils 
autant de complaifance > ni n'auroient 
jamais confenti à un mariage iî inégaL 
Mais en revanche , toutes les Grifettes 
des troifiémes loges donnoient à cette 
bonne Dame mille bénediâions , per- 
fuadées que fi la modaide ces fortes 
de mariages venoit à s'établir parmi 
nous y elles fe verroient bientôt tou- 
tes métamorphofées en Comteffes. La 
Payfanne parvenue avoit déjà échaufië 
l'imagination à plufîeurs ; ce dernier 
exemple va achever de leur tournerla tê- 
te. On ne verra plus bientôt par -tout, 
que de ces chercheufes d'avanrures , qui 
avec plus d'ambition que Nanine, fans 
en avoir m la beauté ni la vertu > fe crot- 
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ront en droit de vifer auffi haut qu'elle, 
'SeDtîmens pernicieux parmi les perfoiv 
nés du commun , qui , tandis qu'elles fe 
reipai/Iènt de ces chimères > négligent de 
devenir de bonnes ouvrières , chofe plus 
utile mille fois , & plus nécefiaire dans 
un £tat > que toutes ces ComtefTes ima* 
ginaires. 

Si M. de Voltaire avoit fuivî égale* 
ment par-tout TAuteur Anglois qui lui 
a fourni le fu jet de fa Comédie , il auroic 
évité une autre faute qui a été univerfeU 
lement condamnée. On eft indigné de 
voir que le Comte d'Olban faflë enlever 
àfon Amante tous les dons qu'elle en 
avoit reçus , & qu'il la dépouille de fes 
habits de Demoilëlle , pour la renvoyer 
dans fon Village avec les haillons d'une 
Payfànne. On trouve dans ce procédé 
autant de dureté que de bafleile ; & l'on 
eft fâché de voir qu'un homme de quali- 
té puiflTe en être capable. Tous les jours 
nous voyons des amans qui abandon* 
nent me maitreffe infidelle ; mais ils ne 
lui reprennent pas pour cela ce qu'ils IvA 
avoient donné ; ils ne vont pas du moins, 
jufqu'à lui redemander une robe qu'elle 
tientdeleur générofîté.Onpeut bien, dans 
une brouHkrie d'amour ^ fe renvoyer 
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toit faits motaellement ; mais on doit fé 
contenter atora' de rendre ce qu'on a re-^ 
^, fans jamais' rien redemander de ce 
qu on a donné. Votlà ce qui fe pratique 

{»armi les honnêtes gens -, & même entre 
es perfonnes du plus bas rang. Ainfi ea 
ufent , dans Molière , Erafte & fon Va- 
let Gros-Réné > avec Lucile & Marinette 
fa futVante.^ 

Pour vous donner, ingrate, une preuvexcr-* 

taine 
IQue je veux fans retour foctir de votre chaî-^ 

ncr 

Jfe ne veux rien garder qurpuîfle retracer 
Ce que, de mon efprit, il me faut effacer. 
Voici votre portrait; il préfente à la vue 
Cent charmes cclatanis dont vous êtes pour-^ 

vue : 
Mais ils cachent fèus eux cent défauts auilt 

grands ;■ 
£t c*eft un impofteur enfin que je vous rend^i 

LUCILE. 

^ . . Et moi pour vous fîiivre au àtS^ dé tout 

rendre , 
Voilà le diamant que vou» m'avez fait pren* 

dre« 
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E R A S T E. 

%»..•• Il efl à vous encor ce btzfféleti 

L U C I L E. 

ït cette agatbe à tous y qu'on fit mettre ei| 
cacket* 

GROS-RENE'. ' 

%••••••• oui , tu le prens par là î 

yiens j tiens , fans y chercher tant de façon J 

voilà 
,Ton beau galant de neige 9 avec ta nompa-- 

reille ; 
. Il n'aura plus Fhonneur d'être (iir mon oretl^ 

le. 

MARINETTE. 

'Et toi j pour te montrer que tu m'es à mépris^ 
Voilà ton demi- cent d'aiguilles de Paris , 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfarej 

GROS-RENF. 

Tiens encor ton couteau^ la pièce eft riche ft 
rare^ 
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Il te coûta fix blancs , lorsque tu fn*cn fis 

MARINETTE. 
Tiens tes cifeaux avec ta chaîne cie laîton,&c. 

On voit ici que tout le monde donne > 
& que perfonne ne demande rien. 

M. de Voltaire avoit va , dans le Ro- 
man Anglois, que Paméla foupçonnée 
d'une intrigue amoureufe , & apprenant 
que fon amant étoit fur le point de la 
congédier, lui avoit renvoyé fcs habits ; 
mais il auroit dû y voir auffi , que ce n'é- 
toit pas fon amant qui les redemandoit , 
qu'il vouloit au contraire , qu'elle Ie$ 
emportât avec elle , Se qu'elle gardât l'ar- 
gent qu'il lui avoit donné , & dont il fça- 
voit qu'elle pourroit avoir befoin» ^ 

En lUivant toujours la comparailbn 
de Nanine & de raméla, je découvre 
un autre défaut dans la Congédie ^ qui ne 
fe trouve pas dans le Roman : e'eft la 
Lettre qu'écrit Nanine à fon père Phi- 
lippe Ombert , que le Comte d'Olban 
prend pour fan rival. Cette Lettre écrite 
Q une manière équivoque^ & interceptée 
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par le Comte , eft ce qui forme l'intérêt 
principal , ou qui fait » pour mieux dire» 
tout le vacarme de la Pièce. Qui fe fe- 
roit jamais imaginé 9 qu'une Lettre d'un 
enfant à fon père , d'une jeune fille à un 
vieux villageois , pût pafler pour up bil- 
let doux ? Il faut que l'Auteur ait eu bien 
envie de jetter des foupçons fur la con- 
duite de Nanine, pour lui faire écrire 
une Lettre dans ce goût là. 

Toutes les femaines Paméla écrivoit 
à fon père ou à là mère ; il n'y avoit pas 
une de fes Lettres qui ne fût interceptée 
par fon amant ; mais jamais il ne s'eil 
avifé de les prendre pour des billets d'a- 
mour : c'eft qu elles portoient toutes ce 
caraftcre diftinâ;ifqui exclut toute mé- 
prifc. Mort très-cher père , ma très-chere 
mère. Voilà comme elle coramençoil 
toutes fes Lettres. Votre très-humhle & 
très-obéijfantefervante &»fille Pamela. 
Voilà comme elle les finilfoit. Elle écri- 
voit re(pe(3:ueufement,comme il convient 
à une fiile bien née , & fes Lettres n'a- 
votent pas ce petit air cavalier qu'on Te 
marque dans celle de Nanine. Il n'eft pas 
étonnant que le Comte d'Olban fe foie 
UifTé furprendre par Te ftyle de cette 



^iS 'Ohfetva^ôrtt 

Lettre , mais on eft furpris que M. it 

iVoltaire foit fi peu au fait du cérémonial 

'^piftolaire. 

On n'efi cependant pas fâché de la mé- 
prife , elle donne lieu à une fcène extrê- 
mement intéreflante : c*eft celle où le 
Comte reconnoît que ce Philippe Om- 
biert , dont il avoir été fi jaloux , eft le 
père de Nanine, L'arrivée de ce bon 
vieillard , fes fentimcns vertueux, Tin^ 
nocence de fa fille, Tétonnement de la 
ComteflTe d'Olban , Tadmiration de fon 
fils, le dépit de la Baronne de FOrme, 
la joie de tous les domeftiques forment 
une fituation fi touchante , que les fpec* 
tatcurs en font attendris , qu'ils en ver* 
fent des larmes- 

On a voulu faire un crime à M. de la 
Chauffée , d'avoir introduit en France un 
genre de comique que les anciens ont 
ignoré > & que Molière n'a jamais con- 
çu : mais quelque raifon qu'on puific 
avoir de fe déchaîner fi fort contre le 
goût de ce gu'on appelle U Comique lar* 
Tnoyanty il (uffit que M., de Voltaire fe 
foit déclaré en fa faveur , pour lui don* 
ner de la vogue ,^ pour le fixer à jamais 

fur notre Théâtre, Sa Ççmédie de l[En^ 
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Jant Prodigue zwoit déjà fort ébranlé les 
cfprits; lesfuccès dt Nanine y ont achever 
de les entraîner dans le parti de M. de la 
chaulfée. Envaîn quelques critiques vou- 
droîent s'élever contre un goût qui reu- 
nit à la fois ce que la Comédie a de plut 
agréable , Se ce que la Tragédie a de 
plus touchant ; ce goût ne peut manquer 
de prévaloir; il eu également foutenu 
par. les applaudilTemens du public & par 
l'autorité du plus grand de nos Poètes. 
Quelques-uns regardent Nanine comme 
une Pièce défeftueufe, parce qu'on y rit 
& qu'on y pleure en même-tems : mais 
depuis quand efl-ce un dé&ut pour ua 
Ouvrage, de réunir en lui feul la per- 
feéUon de deux Ouvrages différens? 
Mais , dit-on , on ne fçait quel nom don^- 
ner à une Pièce de cette nature ; ce n'eft 
donc plus qu'une difpute de noms ? Eh ! 
bien > qu on ne l'appelle , fi l'on veut , ni 
Comédie , ni Tragédie > mais qu'on di- 
fe que c'eft une Pièce irrégulièrement 
charmante , à laquelle tout Paris a aflif- 
té , & fingulierement applaudi. 

Parmi les différentes critiques qui ont 
combattu ce nouveau genre dramatique, 
il y en a uiae furtout qui m'a paru mérites 
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quelque attention. Ceft une petite bro- 
chure intitulée Réfiexions fur le Comi- 
que larmoyant , far M. de Chaffiron^ 
de P Académie de la Rochelle. 

Contre Tordinaire des Ecrits qu'on 
nous envoie de Province , celui-ci efl 
fimple , naturel , élégant : & s'il n*cfl pas 
plein de feu & de vivacité , il eft plein 
de fens & de raifon. 

Le nouveau genre de Confiiquc > qui, 
depuis quelques années,s*eft introduit fur 
la Ibène, a eu d'un côté bien des approba- 
teurs , d'u autre côté auffi , il a eu bi^" 
des adverfaires, & M. de Chaflîron vient 
en augmenter le nombre. Le butqu" 
fe propofe dans fon Ouvrage , n'eft p^s 
d'apprétier les Auteurs qui fe ^"^ 
diftingués dans ce genre : •» quelle 
»fource de Critiques, dit -il, ne ^ 
» prépare-t'on pas , pour peu qu'on blef- 
» fe 1 amour propre d'Auteurs accoutu- 
» mes à recevoir des applaudiflèmens 
» publics f Œ Pour moi , je crois qu'on 
court plus de rifque encore , quand on 
bleife la délicateilè de ceux auxquels 
le public n'a jamais applaudi. 

Si la crainte des Critiques empêche 
M. de Cbafliron d'apprétier les Auteurs» 
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fur la Littérature Moderne. 69 
(on zélé pour la gloire du 'Théâtre » lui 
fait prendre aujourd'hui les armes contre 
le nouveau genre de Comédie dans le- 
quel ils ont excellé : Il fait à ce fujet 
les quatre quefiions fuivantes. 

» Cette manière de traiter le Comî- 

Iue , eft-elle autorifée par l'exemple 
es anciens f » 

3» A - t'on la liberté indéfinie de la 
»* changer fans ceffe ? « 

»> Nous rapporte-t'elle plus d'utilité 
a» & de plaifir que celle du fîécle de 
» Molière ? « 

»> £{l-elle enfin deftinée à paiTer à la 
30 poftérité , comme une nouvelle bran- 
»> ché de dramatique propre à orner la 
» fçène ? « 

Pour répondre à la première queffion, 
l'Auteur remonte à la plus haute anti- 
quité , & fait voir qu'Ariflophanes , Mé- 
nandre , Plaute , Térence » & tous ceux 
qui ont vécu avant & après eux , n'ont 
laiffé aucun modèle du Comique qu'il 
attaque, que l'attendrifTement du cœur 
n'a point été l'objet de leur Comédie 9 
& que Thalie n'a jamais fait verler de 
larmes ^ ni dans Rome 9 ni dans Athèr 
nés. 
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M Ce n'eft donc pas chez les ândens; 
9> conclut M. de Challîron 9 que^ les Au- 
• teui|^ du nouveau genre ont puifé la 
•» manière plaintive : & la vîftoire ne fè- 
•» roit plus long-tems incertaine & elle 
a» dépendoit de leurs exemples. « 

Cette vérité eft fi évidente, qu'on 
pouvoit fe difpenfer d'en apporter des 
preuves. Mais feroit-il aufli aifé de nous 
convaincre que le Comique de M. de 
la Chauffée eft oppofé à la nature & à 
reflence de la Comédie ? 

L'Auteur des réflexions fuppofe dans 
fa réponfe, ce qui eft enqueftion. Sça- 
voir que l'exemple des anciens doit fixer 
lefort du vrai Comique; qu'Ariftote, 
Horace, Defpréaux s'étant déclarés pour 
le goût qu'ils ont trouvé établi de leur 
tems , il ne nous eft point permis de 
paiTer les bornes qu'ils lui ont prefcri- 
ces. 

Ne peut-on pas dire que fi ces Lé- 
gîflateurs Littéraires avoient vécu parmi 
nous, s'ils avoient connu ce nouveau 
genre de Comédie , ils auroient égale- 
ment fait des règles en fa faveur f 11 
plaît , c'eft la première de toutes les rè: 
gles > l'autoricé n'y peut rien faire. 



fur la Littérature Moderne: 7ÏI 
Mais 9 demande encore M. de ChaC- 
lîron y nous apporte-t^il -plus ttutiliti ou 
de plaifir que celui dufiécle de Molière l 
Pour du plaîfir , il paroît bien que nous 
y en trouvons 9 puifque nous fuivons 
avec tant d'empreffement toutes les Pié-: 
ces qu'on nous donne en ce genre* Je 
laîflfe au public à décider de l'utilité que 
nous en pouvons retirer ; je crois pouf'-î 
tant que s'il y a de l'avantage, c'eft priih; 
cipalement pour les Aéteurs. 

Quant à la quatrième queftion, qui 

regarde la poftérité ; le jugement qu'on 

en porteroit feroit très-incertain ; il peut 

arriver qu'elle ait pour notre fîécle la 

même admiration que nous avons pour 

les fiécles d^Augufte & de LOUIS LE 

GRAND ; & alors ce Comique que Mm, 

de Chaffiron combat de toutes Tes torces^ 

feroit propofé pour modèle à nos neveuxj; 

& ils diroient indifféremment > Térence p 

Molière & la Chauffée. 

Quoique TAuteur des Réflexions ne 
m'ait point perfuadé , je dois dire cepen- 
dant qu'H expofe Tes raifons avec une 
méthode, une clarté, une Logique admi- 
rable. C'eft un mérite rare, mais donc 
peu de gens lui tiendront compte. Oa 
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voudroît y voir plus de chaleur , plus 
d'améDÎté » plus de brillant. C'eil le goût 
de notre fiécle ; on ne cherche point Te- 
xaftitude, on veut du feu, dej'éclat, de 
l'agrément. La noble fimplicité du fiécle 
paffé nous ennuyé ; les fleuves majes- 
tueux coulent pour nous avec trop de 
lenteur , nous voulons des ruiflèaux qui 
murmurent, de bruyantes cafcades, de 
pétulans jets d'eau. Notre efprit veut 
être toujours en l'air , toujours monté fur 
un cheval d'Efpagne qui le fècoue , qui 
l'agite. C'eft un état violent , c eft une 
fièvre au fort de fon accès ; il faut cfpe- 
rer qu'elle finira , qu'on reviendra au bon 
goût , au goût fain , à la raifon. Heureux 
ceux qui de bonheure en reprendront le 
chemin ; mais plus heureux celui qui 
pourra réfifter au torrent , & qui , dans 
ce délire univerfel , ofèra paroître raifon* 
nable. 

Du devoir îl eft beau de ne jamais ftrtir ; 
Dut on même y rentrer avec le repentir» 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 
MODERNE. 



ARTICLE V. 
Œuvres de M, Remond de S. Mord. 

LA variété eft , dans les Ouvrages 
d'cfprit , ce qû'efl la diverifîté des 
fleurs dans un parterre 9 la multiplicité 
des mers fur une table , la différence 
des Tons dans la mufique. Notre ame 
,qui fe ladè aifément du même objet y 
& plaît à voltiger fur des matières dif- 
férentes , & l'uniformité ne lui eft pas 
moins odieufe ^ qu'elle eft defàgréable 
aux yeux , au goût 9 à Toreille. 

Un Ouvrage peut être agréablement 
Varié , ou par les chofes qu'il renferme , 
x)u par la manière de les traiter : & il 
peut fe faire lire avec un égal plaifir.. 

D 
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fbit que fous un feul afpeél il nous re^ 
prëfehte plufieùrs chofes différentes, 
îqit que fous des tqurs diverfifié^ , il 
ne nous x)ffre qu'un fcul objet. Que 
fera-ce , s'il rëunit à la fois l'un & Tau* 
tre agrément , & fi la variété dçs cou- 
kurs'fe trouvé jointe à là diverfité des 
jnatieres ? 

C'eft ce que nous voyons avec plaifît 
^ns les œuvres de m. Remond de 
S. Mard > oà, çn fornpe de Lettres, d'é- 
clairciflemens , de difcours , de réfle* 
xioif^s , dç dialogues , on parle de preG- 
que tous les genrçs dç Littérature , 05 
«traite lés principaux fujets de riiorale. 

Il ayoit déjà paru quelques éditioi;i^ 
de ce Livre , celle-ci eft la plus com- 
plette & la mieux conditionnée. On 
a mis à la tête de chaque voîu,me des 
figures fimboliques , qui font ua orne- 
nient à l'ouvrage , 6^ qui égayent l*i* 
in^gîhation du Lefteùr. 

Le premier volume commence pat 
un difcours fur la nature du Dialôgjië,' 
dont on fait voir d'abord l'origine & 
Tantiquité : on parle en fuite des pre- 
miers \ qui ont écrit en ce genre , & on 
" ;8 régies qu'on y doit obièryer^ 




fur la Littérature Moderne. *^f 
t> A confulter l'allure de rcfprit hu- 
•main , dit l'Auteur» il me paroît clair 
u que la manière d^écrire en diaiogue.9 
» comme la plus naturelle , e(l la plus 
» ancienne : }e ne rabattrai rien de ma 
j» con jedtur^ ; l'efprit humain 9 quand 
*» il fait pour la première fois une chofe» 
» ne chotfit pas la manière la plus di&-^ 
» ci\e de la faire •». 

Voilà donc M. de S. Mard qui ne 
veut rien rabattre de fon opinion fur 
Tancienneté du Dialogue , & moi je 
tioùve qu'il en rabat beaucoup» quand 
U dit dans le même difcours : « Le 
» Dialogue a pour partage les grâces 
>' naïves , 9c la belle {implicite îait tout 
»» fon ornement , & qu'il ajoute : Je ne 
i».fçais par quelle fatalité l'efprit» dès 
M qu'il fe nœt à écrire prend auffitôt fon 
à» vol » & cherche tellement à s'élever, 
» qu'il en coûte ^ pour fe réduire , & 
•» s'abaiflër au ton fîmple & natureU » 
S'il eft vrai que l'efprit ait tant de 
peine ï fé réduire au ton iimple & na- 
turel » & s'il eft vrai aufli que la (impli- 
cite foit le partage du Dialogue , ce 
îg^rc d'écrire n'eft donc pas le plus aiï2j 
ni p^r confisquent le plus ancien. 

D i j 



9jC Ohfervattons 

Ce fîmple raifonnenaent me feroît 
rabattre beaucoup de mon opinion , fi 

J'^étois du fentiment de l'Auteur for 
'ancienneté du Dialogue. 

Platon , Ciceron , Lucien font les 
premiers qui fe font diftingués dans ce 
jfcnre d'Ouvrage. 

» Platon étoit né avec ce génie hcu- 
M reux qui donne les hautes réputations; 
i» Une grande élégance » & beaucoup 
vde douceur dans le ftyle» lui ontat- 
?> tiré l'admiration de tous les liécles» 
^ Ses Ouvrages donnent à Tefprit de 
w grandes vues, & ce qu'on voit de 
9> hardi & de pompeux , fait qu'on lui 
j» pardonne quelquefois ce qui lui man- 
po que de jufteffe. Riche dans fes def- 
^criptions » il choiHt toujours pour 
,»> peindre des objets agréables , & les 
w pemt avec force. Les raifonnemens 
9 les plus abflraits. acquièrent quelque 
» chofe de gracieux en paflànt par /ba 
.;» imagination qui eft extrêmement 
M fleurie , & la qualité de Philolbphe 
•9 dont il fe pique , ne le fait jamais rer 
9» noncer au langage de Poète. Platoa 
» étoit galant & ne fe défendoit point 
m de rêtre« Toutes les fois qu'il parlç 



fur la Littérature Moderne, '^'f 
*•> de 1 amour , fon ftyle en fait l'éloge , 
n Se fon imaginatian échauffée par fon 
M cœur , en devient une fois plus bril-^ 
y> lante. Quand il parle de la beauté » 
3» VOUS le croyez plein des tranfports 
j» qu'elle caufe , ce ne font que grands 
» mots , qui , par ce qu'ils ont de con- 
^ fus , peignent parfaitement le défor- 
»> dre de l'amour. 

» Ciceron traite les matières les plus 
94 difficiles avec un air d'enjouement qui 
» l'en déclare maître. Né pour plaire * 
3» & pour plaire en tout genre , il avoir 
>*une fone d'imagination faite pouf 
y» embellir la vérité , & pour lui donner 
» cette mefure de grâces qui en corrige 
9» la fécherefle , fans lui rien faire perdre 
M de fa force. Tant de qualités néanr 
'h moins ne lui donnent pas le droit de 
» décider , il propofe toujours la vé-^ 
'*. rite en tremblant , & avec la modeftie 
^ d'un homme qui examine. Mais par 
» malheur , fa modeftie étoit bornée à 
* fes connoiifances , & cette vertu Ta- 
3» ba donnoit toujours , lorfqu il venoît 
va parler de lui. 

» Lucien 3 que PAuteur appelle fon 
a» héros , exerça d'abord la profèilioit 
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» d'Avocat. Mais il fe dégoûta bîeiti 
''tôt d'uti mctiêr où les mots &. Jet 
» figures font eftimés plus que les cho- 
» Tes 9 & où les poumons donnent daf 
w l'avantage. Il eat recours à la Philo- 
» fophie 9 il étoit fait pour ell^. Ceaf 
V opinions paffageres qui portent 
»le nom pompeux de (ydêmé » Se 
»> qu'un Philofophe oifîf donne à la 
» crédulité humaine, ne pailènt point 
* chez lui pour des vérités. Ennemi 
» déclaré de tout ce qui fent Je pré- 
« jugé , il a la force de foutenir ce 
M vuide que la raifon laiflè dans un 
n efprit qui ne veut fe renvplir que 
^» d'évidence. Quoique Philofophe , il 
*» ne donnoit la Philofophie que pour 
m ce qu elle étoit. Simple & délicat 
*» dans fa manière de penfer , il rendoit 
» fes idées avec netteté. Il avoir une 
^ fcience que la nature donne » & que 
M le commerce trop fréquent des Livret 
» peut ôter 9 il badinott agréablement* 
m Quand il a attrapé un ridicule , oacA 
w fur de fe le voir préfenter fous phi* 
» d'une forme , & cette forme eft to^ 
« jours agréable. Tout ce qui eft revéti» 
,»d'un grand nom, a je ne fçais quoi 
w qui pique fon goût pour la raillerie, 



fur ta ÎÀttiraiUfê Midernê: ^ 
n Se fés traits de fatyre font àt% itat- 
iÊ ques d'honneur. 

Ce n'eft guercs fuf des têtes ignobles 
qu'bn aime à faire tomber fa fâtyrè ^ 
comme ce n'eft pôkit ordlhaîrement les 
txiauvais Ouvrages que fou critique. 

Du caraâere de ces trois Auteurs , 
M. de S. Mard paiTe aux régies du 
du Dialogue. 

Ces régies > telles qu'il les donne $ 
ne font pas toujours celles qu'avoiénc 
fuiviès les anciens; ce n'en pas que 
je prétende que leur goût doive l'ern-» 
porter fur celai des modernes ; j'eftime 
pour le moins autant ce que M; Pàfcal 
nous a donné en ce genre , c^ué les plurf 
beaux Dialogues àt fantiquité , & je 
fuis periixadé que te tràf i«io^€f^'dé nou^ 
enmiyer , ce fercit dé nous tti donner 
comme ceux de Platon. 

On ne doit pas s'attendre q(ue f ehtrtf 
ici dans le défiatl de ceux de M. de Se 
Mard ; |e dirai feulcroept en général y 
qu'ils font écrits avec beaucoup d'à- 
gfément , d'art , de aelicateue .; on 
voudroit y trouver autant de fimpli- 
cité, de clarté, déjuftéffe, Ilsfiniuent 
prefque tous par une pénfée vivéi bril« 

D IV 
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fante , ingénieufe. On fouhaiteroïc àufS 

qu'elle tut toujours vraie > fènfîbley 

naturelle. 

Mais tout ceci ne regarde que la for- 
me de l'Ouvrage , on reproche pour 
le fond des chofes plus férieufès à PAu- 
teur. On l'accufe a avoir confondu les 
principes de la morale>*& d^avoir chan- 
gé quelquefois les vices en vertus. Je 
cite quelques endroits qui ont donné 
lieu à cette accufation. 

Au Dialogue XVII. Venus dît à 
Diane : « Qui vous a dit, belle Diane 9 
» que la pudeur étoit 9 dans une belle 9 
»* la caution de fa vertu ? Sçavez-vous 
» bien qu'elle efl; un témoignage de fa 
» foibleflè.^ Rougir à la vue d'un Amante 
«•n'eft-ce pas convenir qu'on a des 
« droits mal défendus, & qu'on pour*» 
» roit être vaincu , fi Ton étoit bien 
» attaqué f 

DlAN£. 

» Mais fi cela eft , pourquoi les hom- 
3» mes font-ils tant de cas de la pudeur ? 

Venus. 
' » Ceft qu'elle fortifie leurs efpé-r 
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far ta Linétéiture Moderne. 54: 
» raaces , & qu'elle facilite leurs coo^ 
a» quêtes» 

Dans le Dialogue fiîîvant , Neptune 
èàx, à Apollon: « Puifque nousaTien» 
9 tant fait que de bâtir à Laomédon un», 
«f Ville comme Troye , il étoit bica 
» jufie qu'il nous payât de nos peines. 
par quelques fentioiensde reconnoiC- 
fance. Car je ne vois point de vice 
plus affreux que l'ingratitude*. 

A p o L L isr^ 

» Tout le inonde le dît :; cependane 
vous feriez bien étonné, fi ringrati-* 
tude étoit une forte de nobleilè d'ame^ 
>' & fi c'était un fentimenc de grandeur. 
2» qui nous fit ingrats. Peut-être nous 
:» ne nous jugeons point obligés de rieim 
» rendre pour un bienfait , parce que 
» nous croyons le mérite>.^Il' eâ: vrai 
» que ce qui îaxt notre ingratitude^ 
3» doit valoir alors notre eflime a notre 
» bienfaiteur; & que nous ne fçaurions: 
a»aflèz louer le difcernementqa'ilaei» 
a» de phcer îon bienfatt.* 

Neftunr 
3^ Je deyois donc pardonner I LaoA^ 
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Apo l l o k. 

» Etyraimentottir'Jedourroî^fnémé^ 
i» vous dire que vous^ deviez l'effimef 
aft d'avanra^e > juftement à^cauie ée Tory 
M ingratitude, &c. 

Voici y dans le treidëme Qlalogue ce* 
que Venus dit encore à Di^eracD'éefle^' 
9 vous ne méritez pas^ d^dtre fi belles 
9» que vous êtes » & tant d'agrémens ne 
9» vous ont point été donnes pour être 
aifage. Pourquoi eft-cxn belle f N'eft- 
» ce pas pour faire dès Amans , & 
» pourquoi faire des A^nans f Si C9 
>»^ a'eft pour faire des heureux ? 

D> I A N BV 

a> Quel cas fait-on d'une belle c^- 
'm pf odigue fes^ fà^v^eura^! 

» Ce qu'on nvctîdé trop daaî.ftfc'fâ^ 
'm veurs , eft préféi:able à la^ fotte bar- 
*» barie que vous exercez fur les autres ^ 
»*& qui pis eH f fur^vous^mêniev 
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Ah ! c'eft cette babbftrie ^ âotcf 
Arauc la ^ûire ! 

« Il y a- iwe bizarrerie dfens \eè îdifei 
îB^des hbmtmesi^ dont jene (çaarôis réhs* 
» dre raàfeit. Ils' 0nt 3Mtttr1lïé' l^iM» gloire 
^ à fe rendre xxûUs lès uttSfî aux autîres'j 
» Se une belle qui ferviroit le public 
^'autant qu'il eft' en elle ^ fferdit desRo^ 
* norée f Ghofë phiimie ! la^ gloire 
» des feominéir eft rfe ferriir ôtrl^eh gé** 
^ ne rai , & la glbire dès fommeïV qyoii 
^* nomme honueùf, eftdBs'yrefùfér. 

Voilà Jej^ priflcipwijie endroits o& 
P Auteur par oît avôit un peu nraîtr aîtè 
fe lïioralr ; c*ell' aûi piMc à^'uget il 
c'cft' avec raîfôir<fdé^ c(6ttfc' ^cafatîofl 
a été formée j& en- ca^ qù^il lartV€m¥âl 
bien fondée , vcàcï d^avanee^ ee qU^ 
M, de St Mgffd lui adA»effe^ 

»> Je puis aflurer Ife public , qtJPermoi* 
»deffein n'a point çîé de chàHger lél> 
» idées qu^il a fur les vertus & furies 
» jriceai qars'ile» acaû pTtfô qtrè jç 
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» ne vouloîs , je fuis toujours coupable 
9» de m'être mai exprimé. On doit me 
» rendre la juftice de croire , qu'avec 
p un peu plus d attention , je n'aurois 
99 pas donné fujet de mal penfer de moi 
w à mon Leébeur; & je Fefpere d'au- 
» tant plus volontiers , que je fuis prêt 
m de faire eh fe faveur , ce que permet 
» rarement Torgueil humain » je con^ 
a» damnerai moi-même mes idées , dès 
» qu'elles (èront capables de bleifer la 
» morale , &c. 

Ces fortes d'exemples font rares, êé 
dénotent toujours un bon efprit. 

Le fécond volume renferme des fu-^ 
jets à peu près femblabks à ceux des 
Dialogues > quoique fous une forme 
diâTérente. Ce font des Lettres Philo- 
Ibphiques & galantes qu'on peut re^ 

Sarder comme autant de petits plai" 
oyers d'amour ; comme autant de Pa-» 
tadoxes , dont quelques-uns pourroient 
peut-être donner prife à la critique. Ils 
auroient befoin aufli dun petit éclair-^ 
ciifenient , pour juftifier certaines ma- 
ximes un peu fingulieres que Ton y 
trouve. 
La troiiîéiQe Lettre r 2^ exemple ^ 



fur ht Littérature Moderne. Vj 
b^ Ton femble difpenfer les enfans de 
ia reconnoiflknce qu'ils doivent à leurs 
pères , eft fi contraire à la façon ordi- 
naire de penfer, que malgré le rouriir* 
génieux qu'on lut a donné, malgré là 
force des raifoni qu'on y emploie , il 
n'eft perfonne qui ne fe fafle un devoir 
de la condamner. 

On découvre auflî dans quelques au'- 
tres de tems en tems de petites héré^ 
fies d'amour ; mais efi^îl une matière 
où les erreurs foient plus fréquentes'^ 
en eft-il où elles foient plus pardonna* 
blés ? elles font tournées d'ailleurs £1 
agréablement; elles font défendues avec 
tant d'efpFÎt, tant de fubtilité , tant de 
finefle , qu'on les aime tout autant aue 
des vérités, & peut-être plus. Eft-il 
rien de û joli, par exemple , de fi in< 
génieufement dit , que k réponfe d'un 
]eune homme- qui juftifie fon attache-» 
ment pour une perfonne décriée; on 
ibuhaiteroit que ce qu^il dit fut vrai « 
tant il y a d'efprit. Il faut convenir 

Su'une muffeté bien ornée , & qu'on 
onne comme telle , a quelquefois plus 
de grâce qu'une vérité toute njië, 
. On trouve dans ces Leures des chof 



les charmantes ; mais pour me fer vif 
des paroles de TAmeur ; r« files- font 
>» trop fortes de chofes', j'y trouve trop 
w de profondeur , & une profondeur 
'> trop marquée. Quand on veut dire de^ 
i» çhofes fines y je voudrois* que pour 
'' les rendre agréables 9 on en cachât 
» un peu la finefle. Pour le fécond dé- 
» faut \ elles^ om trop d'écUt & elles ne 
^ font pas- aifez Lettres. A Tégaf d de 
»* la- petite hiiloire (^dt MademêiftlU 
»D^'^'^ qui eflila fin y) à confultfer 
»* les idées que je crois qu'on doit'avoir 
w du Roman » celui-là me paroît d'un 
w aflèz bon goût , & il y aaiToit dr 1» 
^ mauvaifehutneur' àcontredtre le Pu^ 
» Wic qui' enr apparu- fatisfait* 

Mais jcc que jef regarde fur- toiit comb- 
ine un morceau fort efiimable , ce knit 
les trois Lettres fur la nai^anvr y Its 
froff'ès & lit dhadcme' du'g»At 9 cpi 
fetrouvenr airtroifiéme valuroe; Elles 
font écrites avfec plus> de-feu? que tout le 
icfle ;. elles: oitt même un petit air taé^ 
chant , un petit ton fatyriquequi rt^eiS 
point du tout défa^réàble. Lapreniier^ 
cf! moins vm quelesdeinc autres^; (Jtf 
ktk que l'Amateur t^çS ptrnir eotorç 






fur la Luféraiufd Moiernt: tf 
en train» il ne s'anime, qu'à mefuf e qu'iï 
avance dans fen firjjet. 

Il fait à'abovà romooter forr Lec-^ 
leur jurqu'aiix tems^ les^ pbs grolfier» 
de la République, de R^>ine : dans le 
lein de la Barbarie , il lui fait voir le 
bon goût éclore » pofir sànû dire , s'é-^ 
lever peu àpeu^ montera fa perfeâiGn^^ 
éc toisèerenfuîteav^cuDe: rapidité ih« 
croyable»^ , 

. Ce qxÀ étoît arrive à Rome devoir ^^ 
par les même» raîibns'y arriver aul& 
]^arini noua : après avoir été longtem» 
barbares r nou6 nous iaflames'de notro 
ignorance , noas^ ouvrîmes l<s Livre» 
6recs & Latifls » nousyrenccHitrâmeai 
le boo^ goût qod nous euflionr peut-» 
être trèuvé 9 mais'plus^ lentement» dans» 
notre cœur » & nous furpaflâmesrbien*^ 
tôt ceux qui nous avoient ikvn de mo*^ 
dèles% 

Mais nos beau» jour s^ont peu diiré v 
Se iilWen.crcârM* deStMardynou» 
entrons^ déja< dam Ist barbarie du^ ba» 
empire. 

Deux fiommcs à Rome avoîene 
caufé cette jdécadêiBce ; Ovide & Séné^ 
$0^ ont ttçmyé des iixiitàteors parmf 
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sous. M. de la Motte efl un de ctxrè 
qu'on accufe de cette dépravation de 
goût en France ; je n'ofe nommer ce- 
lui qu'on lui donne pour Collègue ; oiy 
pourra , fi l'on veut , le reconnoître à 
ce portraitr 

" On a vu toul-à-coup le • prcfèntcr 
»> dans la carrière du bel eipnt y un^ 
9» jeune honune qui avoit toutes le9 
» qualités néceiTaires pour y briller; h 
^ une grande délicat efle d'imagination r 
>» il joint une grande netteté , & beau^ 
«coup d'étendue dans l'efprit. Né 
» avec ce talent fî peu confidéré , & 
>» qui néanmoins mérite tant de l'être r 
H né , dis- je, avec le talent de s'élever 
st aux principes des chofes , il ne fait 
» point,, pour attraper la vérité, cey 
»• détours ennuyeux , & pourtant fi or- 
» dinairest^II y va , & il y mène par le- 
»* chemin le plus court , & ce chemin , 
••11 le fême de fleurs; Ce n'eft pas-li' 
^ tout fon mérite. Egalement propre i 
w tout , il fait agréablement des vers r 
w nous avons des choies de lui écrites» 
n à merveille en profe. Poëte r Philo^ 
•• fophe , tout lui obéit. Il commande 
« à W imagination» il ne Ufentjamai^ 



: fur la Littérature M^dernù %^ 
i> rebelle. Rien de ce qui peut plaire & 
» ë]>louir n'eft épargné dans fes ouvra- 
» ges, A-t'il à mettre en œuvre une 
>i idée commune ? Elle acquiert entre 
» fès mains tout l'éclat dont elle eft ca- 
» pable j il la taîUe dans toutes fes fa- 
»cer; à force d'art, il la rend lumi- 
» ncufe. Lui arrîve-t'il une idée bril- 
» lante , il Tome autant que fi elle 
» étoit commune. Jaloux d'en faire 
» fentir toute la beauté , attentif à fe 
» faire honneur de fon bien , écono- 
» me, comme s'il n'étoit pas riche^ if 
» l'étend , il Tallonge > il la fait , pour 
» ainfi dire , paffèr par la filière ; & de- 
* venu enfuite tout-à-coup prodigue , 
» il étale tout à la fois fes richeiles , 
» vous accable de penfées , les met lea 
*tines dans les autres , & force ainfî 
" votre admiration. « ; 

Tel eft l'homme qu'on veut aflbcîer 
à M. de la Motte. C'eft au public \ 
prononcer lûr cette accufarion ; ne pré- 
venons pas fon Jugement, peut-être ne 
confirmeroit-il pas le nôtre. 

Je ne parlerai point dans cet article 
de la poétique de M. de Saint AUrd 
^^i forme les deux derniers volumes 5 
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elles contient tant de chofes interrefntii'=( 
tes» qui! ma paru plus à propos d'en 
Êiire un article fëparé. Je finis celui-ci 
par un petit F^oème fur la fagefle qu'on 
avoit attribué à M. de la f are^ & que 
l'Auteur a revendiqué, 

M. de Saint Mard dans une nette 
'demande grâce fur la manière dont il y 
a traité la fagelfe : il eft vrai qu'il la re- 
pr: fente pour le moins aulli voluptueux 
fe 9 & plus feduifanre que Venus. Mai» 
il et oit Poète aLrs, il avoit droit de 
tout dire. 

Après une invocation à la DéeiTe des 
afts , r Auteur fe trouve tout d'un coup 
tmnfporté dans un fé çur de volupté t 
iâiii d admiration , il s'écrk : 

Tu m'avois d^nc trampé ridicule ftoi^uCf 
Enflé d'une vertu fîtperbe & chimérique , 
Tu dîfaîs que toujours infenfible à nos voewc 
La fagefle ftiyoit fur des rochers affteux; 
jTu nous la dépeîgnoîs tri/te , (ombre ^ cruel' 

le; 
Tu la connoi£>is mal y Venus n*eft pas & 

belle. 

Voila donc le prix de la beauté ad- 
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}tiffé à la Déeife des arts , & Ja pommtf 
donnée à Minerve. Ce higlgmcnt eft 
conforme à l'idée due le roëce s'écoii; 
formée de cette Dee0e. 

Tout charme en ma Dcefle ; une tenire lan? 

gueur j 
Du relpeâ gu'etle Mfxtè a^ouek la ri^ 

Ce qu'il lui dit après montre h\tû 
qu'il ne la croit pa» pJus aoÛere que 
Venus. 

On nous dit qu'à Pafflouf^cn naiÀknt deftV 

nés. 
Par ton ordre à le &if nous fbmmes con^ 

<tamnés ; 
Eh ! quoi , n'eft-il donc point une 6ge foî* 

bleie, 
N'eft-il donc <te vertu qu'au dàn de la trifi 

tefle? 
Et veut-on qu'à nos goûts metfânt toujounr 

un frein. 

Que contre nous toujours s le$ armes à lai 
main , 

Nous perdions à combattre , à nous vaincre 
&fiscefle 
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'X)es jours que nous devons au Dieu ie Itf 

tendfefle i 
Cédons j cédons plutôt » & laîflbns nous 

charmer; 
Eh ! pouvons-nous zSez & trop long-tem^ 
'" aimer f 

^ Avec tant de talent pour la Poëfîei 
on eft furpris que M. de Saint Mard ait 
négligé de s*y appliquer. Ceft une 
infidélité faite aux Mufès ; elles lui 
avoient ouvert leurs tréfors , elles lui au^ 
roient prodigué toutes leurs richeffes ; 
mais il femble qu'il n'ait voulu avoix dç 
commerce avec elles , que pour leiff 
faire regretter fa perte. 

ARTICLE VL 

Les Amazones. 
Tragédie de Madame du Boccagei 

Rien n'eft plus étonnant que Tincon^ 
féquence qui règne dans les idées des 
liommes. Ils ont imaginé un Parnaffe » 
ou une Montagne fçavante, où ils ont 
inis neuf Mufes & un Apollon , c'eft-à- 
dire} un homme & neuf femmes pour 
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l'habiter. Comme s'ils avoient voulii 
nous dire par-là , que l'empire des 
Sciences & dés beaux Arts appartient 
tellement au beau fexe , que pour un 
homme qui y réullît , on doit aifément 
trouver neuf femmes qui s'y dftin- 
^uent. D'ouvient donc cetétonnement; 
cette admiration univerfelle » lorfque 
ouelques-unes d'elles cherchent à le 
{ignaler f Les moindres efforts qu'elles 
font en ce genre , font à nos yeux com- 
me autant de phénomènes ; & (i le fuc- 
cès fuit le travail , nous fommes tentés 
auflî-tôt de crier au miracle. Pourquoi 
xecourir au prodige dans une choie fi 
jpaturelle f £n vérité nous ne rendons 
guéres de jufiice à ce fexe aimable > àc 
J30US fommes bien peu équitables en- 
vers les femmes. Je crois cependant 
qu'elles ne doivent pas nous fçavoic 
trop mauvais gré de notre façon de 
penièr à leur égard ; fi d'un côté elle^ 
^ perdent 9 on peut dire que, de l'autre 
elles y gagnent infiniment Comme 
nous n'attendons prefque rien d'elles , 
pour peu qu'elles nous donnent » nous 
croyons recevoir beaucoup : nous leur 
tenons compte des moindres bagatelles; 



\ 
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& tout et qui vient de leur part efl tou» 

jours bien reçu. 

Ce n'eft pourtant pas à ce préjugé 
général que Madame du Boccage eil 
redevable du fuccès de fa Tragédie ; c« 
n'eft pas non plus comme une pure ga- 
lanterie de notre part qu'elle doit envi- 
feger nos applaudiffemens , ni comme 
des honneurs que nous rendons à fca 
fcxe. Il n'entre aujourd'hui pour riea 
dans Teilime que nous faifons de cette 
Pièce ; c'eft lui au contraire qui retire 
une nouvelle gloire d'un ouvrage j oà 
Ton voit avec beaucoup de plaifir les 
^mazjmes guerrières fi bien re^réfen* 
têes par une autre illufire Amazjone du 
Parnajfe. 

C'eft cette confideratîon , fans dou- 
te f qui a engagé Madame du Boccage 
à lui dédier fa Tragédie ; pouvoit-elle 
h faire paroître fous des aufpices plus 
ÎFavorables f Et peut- on rien dire de 
plus délicat que ce qu elle lui adreâe$ 

Belles , dont le puîffant fiiffrage 
ponne au génie un prix flateiirj» 
Je vous consacre mon ouvrage^ 
$'il a pu toucher votre caur ^ 
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ToÇe, 4ne prqt^ettre; rj^ap^m^gç 

D'qo Pf ufflp yotr«| adoratemo * 
Q^and vo^s a<li^^réfi Je courte 
De l'Awa^piiç fiere & %e » 
Qui de lamour fcit Tart trampcor; 
fioogés que l'appas ftduâeur 
Rc vos traits, de votre langage» 
Met plus de çjoeuxs en eiiclavage , 
Que n'en a (bumis la Taleur 
Des Héroïnes du vieil âge, 
S•^ n 'eft plus ce &nieux rivage ; ' 
Oà 5 ans liens & fins vainqueur, * 
Sht Tappui d'une loi fauvage 
Vous fondâtes votre grandeur ; 
De ce trifte & barbare honneur 
Notre ficelé vous dédommage. 
Tout fe plaît, fléchit 8c s'engage 
Sous votre pouvoir enchanteur. 
L'univers cft votre partage, 

Ert fe coDciliant ainfî Peftîme du 
beau fexe , Madame du Boccage ne 
pouvoir pas manquer de s'affurer auflî 
notre fuflFraçe : quel eft donc aôuellc* 
ment Te critique aflez hardi , qui ofera 
cenfiirer un ouvrage qui a pour apprô- 
'Mtcurs hs deux nipiyçs du g^nre hu^ 
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tnâin f L'unique parti qui refie à pren^ 
dre , c'eft je crois d*admirer avec tout 
le monde » de peur d'avoir foi-même 
tout le monde pour cenfeur. Il eft 
pourtant une façon de reprendre qui ne 
bleflè pas toujours l'amour propre des 
Auteurs , comme il y a auiîî une ma- 
nière d'admirer qui n'exclut pas tout à- 
fait la critique ; & c'eft à celle-là que je 
m'attache aujourd'hui , principalement 
en rendant compte de cette Pièce. 

Je remarque d'abord que le fujet en 
cft fîmple , Texpofition aifée , la verfi- 
fication naturelle, les fituations peut- 
être un f^eu trop froides * le dénoue- 
ment trop commun. 

Orithie Reine des Amazones avoit 
vainciv les Scythes ; Théfée les avoit 
fuivis à la guerre» & avoit été vaincu 
avec eux. On le prend , on l'emmené 
captif à la Cour de la Reine. Il s'étoit 
iaiil^ enflammer par les charmes de la 
FrinceiTe Antiope , la Reine (e laiflè 

{)rendre pour lui de l'amour le plus vio-^ 
ent. 

C'étoît une loi y parmi les Amazo-v 
nés f d'immoler leurs captifs au Dieu 
JVtars : Menalippe leur Générale vour; 

loiç 
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loic qu'on bâtât ce facrifice, mais U 
vîâime étoit trop chère» pour qu'on 
ne trouvât pas des raifons de le différer. 
Cependant Orithie s'apperçoit qu'AnT 
tiope eft fa rivale ; elle en témoigne foa 
chagrin à Théfée ; & fur Taveu que 
celui-ci lui fait de fon amour pour la 
Princeflè , elle ne cherche plus à s'op- 
pofèr à fa mort. 

On fe difpofe à obéir à U loi , oa 
élevé un bûcher , on conduit le captif 
dans l'endroit du fupplice > mais une 
armée d'Athéniens vient aufli-tôt l'en 
délivrer. 

. . Théfée fe met à leur tête , défait 
Tarmée des Amazones, & entre viâo- 
rieux dans le Palais de la Reine. Ori«: 
rhie ne peut furvivre au double affi'ont 
de voir fes feux mal reçus 9 & fa rivale 
)ieureu(è : elle laiffe fon trône à Mena* 
lippe > fe donne la mort , & Théfée 
^ppufe Antiope. 

On ne conçoit pas qu'un fujet fi fim^ . 
pie 9 fi dénué d'incidens « ait pu ^urnir 
a Madame du Boccageles cinq Aâes 
dé fa Tragédie. La paflion de la Reine 
pour Théfée , l'amour de Théfée pour 
Antiopet la jaloufie d'Orithie , 1^ 

E 
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craintes de la Princefle , voilà ce qui 

Îtoduit toutes les ikuations de cett 
lece, uniquement faite pour ic cœur. 
On n'y trouve ppint de ces incideos bi- 
iares , de ces coups bardts , de ces fi- 
tuations bazardées qu'enfante une ima- 
gination mal réglée , & (ju'une têiCoa 
laine condarone : on n*y voit point de 
ces éclairs fréquens qw cblouiffent êc 




d'après le bon feos défaptoave : ôa n y 
remarque presque p<Miit de ces mzxu 
mes rimées , de ces Vers fenientieu? 
qui font d'une Tragédie un recueil d'E- 
piglramnies, & qui ne fe font introduiti 
chez les anciens , que lorlqu'ils ont 
çommehcé à n'avoir plus de gpûtf 
Corneille. Racine , Crébillon & rAu- 
teur de Zaire ont igftoré cène feçoD 
nouvelle de traiter la Tragédie ; cj 
n'eft cependant qu'en marchant fur leum 
traces qa^on peut devenir auffi grand 
qu'eu». I*a route qu'ils ont fiiivie cft 
celle qui tondtûc au coeuf; on remàr* 
que aifément que <^eft cène même fovt^ 
te que Madame du Boccage a voukl 
fcxvie dans totft le cotnrade isPkce : il 
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lin «n eût bien moins coûté, fi elJ^ n'eût 
travaillé que pour rcfprrt. \ 

Dans le premier Aôe la Reine con- 
Cc aiiifi è Antiope le fecrct de foii 
amour. 

De l'Hyinettparajfer approuvé par nos Io«, 
J avois fça jufqu'ici mluter Jîrc les droits ; 
Vous iîmle remplîmes i Vpoir At sua couw 
ronne ; 

Mais ramoui: a fiupris le cœur d'une AmM 
zont. 

Après avoir déclaré que Théfëe eft 
le Hérc» qu'elle aime , elle ajoute ; 

Je le VOIS termlfer les monftres indomptés ; 
Des Centaures fougueux venger les chiau-« 
tés, • . . i 

*u rédt *e cet hits qui raviflènt mon ame^ 
Mon courage s*anime , & mon ainour s'en- 
flamme* 
Çiuî venge Tuni vers , peut bien dompter im 

Roland , comme Théfée , avoît ter^ 
iraflc des monftrci j comme lui auffi il 
avoit vengé 1 univers , il ne put pour- 
tant pas dompter le cœur d'Angélique* 

Eij 
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^edor , fans faire tant de fracas , vint 1 
bout d*eo triompher. Ceft qu'on ne 
fpumet pas les cœurs par la force 9 
^ojnm.e ojn terraife les Centaures. 

Ce n'eft point par effort qu'on aime » 
•Xr'amour eft jaloux de Tes droits 4 
. Il ne dépend que de lui-même:; 
* On ne l'obtient que par Ton choix. 
Tout rçconnoit fa loi fupréme; 
Xui leul ne connoit point de loi. 

r La Reine qui ji-a encore rien dît à 
Théfée i3e fon amour , vient dans le fe- 
cond Aâe lui en faire l'aveu ; cette dé- 
clatation ne convient guéres * h une 
Âma7o;ie , & fur-tojit à une Prêtrefle 
vîs-à-vis d'un militaire ; elle en fenc 
ejle-même tpute l'indécence. 

A vous peindre mon cœur^ ma voix* embA 
^ raffie^- 

laiffe Amiope ici vous rendre m,a penfêe; 
La garde des Autels , mon trouble & mes 

• tourmens 
fti*emp£chent d'exprjmer mts fecrets feûtÎ!* 
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Jjnt déclaration fi formelle n'avoit 
ipas befoin d'interprète f& Théfée pour- 
voit apurement l'entendre fans le fe^ 
cours d'Anttope. Il eft plus embarraiDE 
Jui-même de déclarer fa flamme à la 
FrinceiTe; ceUe-ci cependant lemettort 
fort à fon aife en luidifant : 

Quoique née en ces Keux^ je n*en ai point 

les moeurs > 
Votre fort mUntereilé , & vous pouYCï 

m'apprendre 
Quel objet vous ravît. 

Le timide Théfëe lui répond r 

Mon embarras > mes yeux vous le difent 
affés, 

£n amour les gens du métier ne font 
pas toujours les plus hardis , comme 
Ton voit > & une Prêtreffe y parle quel- 
quefois plus librement qu'un Mouiquen 
taire. 

La Reine commence au tfoifiéme 
Aâe à prendre des foupçons contre la 
Princeffe; ibnaiffent de rintérêt qu Aa- 
tiope prend au fort de Théfée j & ils 

nj 
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tr6ne & de b msûn de GetoA» Ce Roi 
des Scythes a^ok envojpé «n Ambafi»- 
jdetur a la Reine pour lui propofer b 
paix » & Itti denMfider la Princèffe e& 
^riage ] mais Antiope aimoit Théfce, 
elle n avoit garde dt coubmit k cet hy* 
men. 

Je paflè légèrement fur ce troîfiéme 
'A de, qui, auflibien que le précédenfi 
a été trouvé un peu froid» 11$ ne pro^ 
duifent en effet l'un & Tautre, aucune 
fituation bien interre0ante* Le quatriè- 
me eft proprement l'Aéle triomphant 
de h Pièce , & c'eft la cinquième fcene 
qui en fait toute la beauté : ce que l'a- 
mour a de plus délicat , de plus tendre, 
de plus animé , de plus touchant , s'y 
trouve vivement exprimé : Orithie nV 
^ imet rien pour attendrir le coeur de 
Théfée 9 & Fou peut dire que pour une 
Prétreflfe de Mars » elle entend parfaite^ 
ment le langage de ramaur. 

fVicns > Je veux avec toi porter par-eoBt la 

guerre; 
l>e moiiftres , de brigands , allons purger ta 

jerre j 
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iMontroiis à l'univers it quel point de granr 

deur, 
Vamour d'une Aina:^oiie élcte fi Taleun 
Pour une aiiiasite née au milieu des atlar- 

mes» 
Ke crains ni les dangers, ni Ufiif, ta let 

armes* 
En te prouvant Taftiour qui guidera lùet 

coups , 
(^ue ces trav2iux guerriers à fties yeux Ce^. * 

root doux. 
Quelle félicite de partager la gloire 
De l'objet de Ces (eux chéri de la viâoîre ! 
D'avoir les mêmes foins , les mêmes enne«* 

mis ; 
Se voir tous deux v^io^ueursi^ & le reft^ 

fournis. 
Ton exemple 8c ta vne éleraot mon cour 

rage. 
Par mes heureux exploits j'obôendrai ton 

hommage; 
jBt COQ amour acquis par mes Cçiti» géné- 
reux , 
Pc ton cceur^ malgré moi, m'apportera Ut 

voeux. 
Je ferai digne enfin que la Grèce étonnée 
Adnùrenos lauriers unis parrhy.,meaée« 

Eiv 
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4 Tant d'amour mêlé à tant de couraf 
ge n'excite dans Théfée que des (entî- 
mens d'admiration ^ Ton cœur vefle 
toujours infenfible pour tout autre que 
pour la Princeflè. 

Le cinquième Aâe commence par 
des plaintes , il continue par des ap- 

ÎlaudiiTemens , il fiait par la mort de la 
leine. Antiope lui reproche celle de 
Théfée ; Ménalippe i qui croit l'avoir 
Fait mourir elle-même, s'en applaudit; 
Orithie qui reconnoît que ce Héros vit 
^core , fe lue de fa propre main, Mé- 
îiaïippe s'étoit battue contre Idas qu'el- 
le avoir pris pour Théfée , elle vient ra- 
conter le fuccès de ce combat , où elle 
croit avoir eu tout l'avantage. C'eft 
Mademoifelle Clairon qui a joué ce 
rôle. Voici ce qu'elle dit : 

fTôut fert à nous armer; & parmi les cîa« 

^ meurs, 

'Nous marchons fans défbrdre & combat- 
tons ùins crainte. 

ih peine Tennemi de nos dards €tnt l'at- 
teinte « 

Qta'irrité de nos coups^, ardent à s'en yeft-^ 
' geir, » ^ 
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Dans d'étroits défilés II fê laîiTe engager. ^ 
Je romps leurs Bataillons , leur fang fouillé 

la terre ; 
Et dafls la miit qjuî joint plus d'horreur à ïx 

guerre , 

Théfee offre à mes yeux fon brillant Bou- 
clier; 

II falloît pour tout yaincre abbatre ce guer-^ 
lier. 

Nous nous joignons ; nos traits & croifenc 
l'un & l'autre.. 

£t loin que- fa valeur l'emporte fiir la. nâ^ 

Tandis qu'un coup legec teint im^ fer de 

mon&ng} 
P*un coup moctel ma.li9che a. partagé fom 

flanc*. 

f- — . . . ^ » 

« 
Mais queHe* ef{ la iîirprife de cette 
fiere Amazone , lorrqu'elle apperçoi^ 
ce Héros glorieux chargé des marques^ 
de la victoire j elle qui croyok rav4)i]r 
y-û expirer fous fes coups^ 

On peut dire cependaat que cette 
mort prétendue qui devok exciter de 

fr^BOS fentimens de joye ou de dour 
ur ^ n'ea produit qjie de très-foibles^ 

Êv 



to6 Obfcrvatiins 

Ceft le défaut général de cette Pîecè 
qui efl un peu trop unie ; ce qui ne 
vient que du caraélere de douceur que 
Madame du.Boccage.donne à prelque 
fous fes Perfonnages, Il èft vrai que 
les Ecrivains fe peignent dans leurs 
écrits ; mais ce qui cft une vertu dans 
un Auteur , devint, fouvent un défaut 
dans un Perfonnage de Théâtre, Il fau- 
droit qu'il y eût un peu dans cette Piè- 
ce de ce qu'il y,a dé trop daiis Fa Tra- 
gédie de Catilina. Orithie n'a de feu 
& de vivacité que lorfqu'eHe parle de 
fon amour; elle fetue avec ia même 
tranquilité , qtie fi elle îhimoloît une 
vi<9:ime au Dieu Mars : auB? ft mort 
uVt-ellé toupbé perfonfie, parce qu'on 
voyoit biea qu'elle ne fe tuofe pas tout 
de bon. 

• Pour Mcnafîpp^ , il &ut convenir 
qu'elle eft «taoin$ femme quêtes autres j 
feâis auffi Thétée n'èft point aflfcï^ hom^ 
ine» Je ferpîs fcîett émfearrafle et dli^ 
ce qu'ejft Antiépei ^f\ Ménàlippe n'a- 
Voit pas le tiéfeut des gens de guerre y 
qui eft de vantef fans ceflè fe«rs ex- 
l^loits , je la regarëerois volomîért 
comme i'Héroïiieie ta Ke€e#. - ^ 
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Oivpettt dire > malgré tous ces pe-^ 
tîts dérauts» que cette Tragéc^e a iié 
très-bîcn reçue , & qu'elle meritoit de 
l'être. L'impreiGon ne lui à rien fait 
perdre.de Ton prix ; elle confirme au 
contraire \t% Leâeurs dans f idée avan- 
tagcufe qu'ils s'étoient déjà formée de 
rÂuteur , fur b leâure de ion premier 
ouvrage. Qu'il me foit permis de me 

Î'okidre au nombre de Tes admirateurs^ 
Ix de lui en faire mon compliment. 

Belle 9 dont les charmans ourrag^ 

Ont en ravairtajfe flatteur 
^'avoir réoni les (ttf&agesf 

Du goftt , it Te^t & da court 

J^eft TOUS effiîr les hommages ^ 

D'un peuple votre approbateur. 
Quand tous nous peignés le courage 

I>'une Amazone fiere & fage^ 
' Mous admirons moins fà valeur, 
• Que l'éclat de fart enchanteur 

Dont vous feîtes fî bon ufage. 
S'il n'eft plus > ce fameux rivagijf ^ 

Oà parmi les neuf doâes foeurs , 

On vous eût rendu les honneurs 

Dûs â la Mttfe de notre âge ; 

Xa Seine vous en dédommage y 
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C'cû là que votre nom vainqueur ^ 

•• Du tems bravera le ravage ; 

Et qu'en jugeant )l la rigueur , 7 

. On conviendra que Du Boccagr ^. 

, Eut refprit » le go^ pour partage >. 

. £t Paris pour admirateur. 

Ai^TICLE VII. 
Le v£ ai ta kl s âmi;. 

c - 

, • . . . • 

Ch là vit àe David fimjU. 

' Nous fommes plus faffueux , nou» 
autres François , dans les titres que 
sous donnons aux Livres de cette efpe- 
ce ; on ne voit guéres en France de 
Romans roturiers > ils font prefque tous 
d^la première condition; il en eft peu 
qurne foicnt décotes du nom d'une 
terre érigée en Duché , en Marquifat , 
ou en Comté. Mémoire du Ducde'^^K 
\Avantures du Marquis dâ * * *. 0?/?- 
fejjionsi du Comte de ***^ c'eft afnfi 
qu'ilf s'^ànnoncent dans le monde. Quel- 
quefois ils fe contentent de nous ap-^ 
prendre qu'ils font de qualité , fans nous 
dire ni leurnom y ni leur dignité ; mais, 
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jqpelcfuefbis au(C ils vont chercher dei 
noms nouveaux dans ies pays étrangers, 
comme fi la France n'en avoit pas d'aG 
fez diftingué» pour fatisfaire leur vanir 
.té; & quelauelbis même 9 comme iî la 
terre ne funUbit pas à leur ambition^ 
ils vont en prendre jufques dans le Ciel ; 
témoin celui qui vient de paroître fouc 
le titre lumineux de Chevalier du SoUiL 
Si cependant il arrive que le Héros 
ou rHéroïne d'un Roman foit un pay- 
£kn ou une payfaDBe.» on ne fait-con** 
noître la bafldië de leur condition, 
^ue pour relever davantage l'éclat de 
leur fortune : Le Fayjan farvenu » la 
Fayfanne parvenue nous annoncent 
quelque chofe de brillant ; & Ton s'atr 
tend au moins à les voir l'un & l'autre 
pofféder en titre de M arquifat ) les ter-; 
res que leurs pères avoient labourées. 

Nous ne uous aviferions donc pas de 
fliettre à la tête d'un Roman lait en 
France ^ un titre auOI ignoble que celui 
de David fim^e > ni de l'intituler , par 
exemple , la vie de Claude Gauthier^ 
Ce nom roturier dégraderoit tout l'ou- 
vrage; l'Auteur ne pourroit guérès fe 
flatter de trouver des Leâ:eur3 parop^ 
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3 ai ne fe trauveroit dan» la boutique 
'auccm honnête Libraire f ferèit tput 
^u plus^ étalé au bout du Pont - neuf 
Ir^ec la Vk de Michel Morin , Se ies 
^tres papiers bleux 'de cette cfpcce. 

Toutes ces €on(idérations néanmoins 
fi'ont pas empêché qu'on ife traduisît en 
notre langue la trie de David fimf le ; ëc 
nous devons Içaroir gré au Traduélieur 
de n y avoir eu aucun égard ; U nous^ 
eut privé d'un euvrage eftimable , Se 
qui mérite bien Taccueil Saivorabie que 
ftous lui avons fait. Il ne /eft point fait 
tnnonter (bus un nom diftingué > il a 
{)aru fans train 6c fans livrée > & ne s'eft 
fait conflCMtre que par fon mérite^ 

D'autres fe (ont préfentés en mênne 
tems que lui avec tout l'étalage de* 
grands Seigneurs j mais ce vain édae 
i'a féduit perfbnne ; & fous cette gran- 
deur apparente , on n'a apperçti que dé 
t^éritabl^s misères.. Tous ces Marquis, 
ces Comtes , ces Chevaliers prétendue 
qui nous donnoient leurs Mémoires , & 
qui nous racontoient leurs aVantures f 
n'étoient dans le vrai , que des Valets 
^ Coiiaédk , des Jodelets > ^es Map^ 
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"fparilles qui avoient pris la quatiré 8c 
les habits de leurs maîtres » pour en im-' 
^ofer à une cotterîe de précitoiès ri* 
aïeules f dont ces faifeur s de Mémoire» 
imitoieut ailèz bîea le tangage ; au£ 
ont-ils eu y la plâpart le même (ott que 
ces Taléts des frécieufts de Molière v 
ton ëclat d'oa momeitc > une confuiion^ 
étemelle. 

Le RoiBta de I^vid Simpfe n'a rieli 
tde pareil à craiiKfee ; ce n'eft point à 
l'éclat de ion nom quf il doit & réputa^ 
tion ; it ie (ait vadoir par ttti-même > 
iUouche , il infiruit^ il intérefle, éc 
par«to>util ne préiëme qinedes ptyndpe» 
d'honneur 9 de probît^é , de droitLire. 
L'autour n'eft pokic comme dans (es 
autres Ouvrages de cette natitf e > lit 
Divifiiré ^on y adore f c'efi f amitié 
tfèule qui en eft l'ame ^ ni«is «ne aint- 
eîé fondée n»r la raiCbn , feucenuë par 
le femiment raeconapagtiée de la ytft\i\, 
On y donne l^idée d'un anû vl^ritabie V 
Mats on ii'y teconnotc poor véritable 
amis, que les gens de bien r ' 

Tout eft Angloi» dans ce Ronmn f 
Je goût , les carafteres, kr^feorale ; l'A u- 
4eur y le Héii^oe > les {principaux Ae^ 
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tears. Je vais , félon ma coutume eff 

donner un petit précis.* 

David Simple eft le fils d'un bour- 
geois de Londres r il a un frère qu'il 
croit fon ami; mais ce frère efiun per-» 
fide y oui par la fuppofition d'un Tèfta-- 
ment trauduleux , vient à bout de le 
jBiépouillçr des biens de fon père , 6c 
ToDlige enfuire par de mauvais pror 
/cédés à fortic dé fa maifon. La tour* 
berie ië découvre , David rentre dans 
fes biens > & s'éloigne pour toujours 
d un traîti€ dont il a reconnu la noir- 
ceur. ^ 

Il va fe loger fucceflivement dans 
diflFérens quartiers de la Ville, dans l'eÇ- 
pérance de rencontrer un ami vérita^ 
ble avec qui il puiiTe pafler fa> vie , Se 
partager fon bien. Il fréquente lés bS- 
(èmblées publiques > il s'introduit dans 
les maifons particulières ; par-teut' il 
trouve des hommes qui le gagnent d'a- 
bord par des apparences dq. vertu , mais 
qui le choquent eiifuitepar des vices 
rcelsT 

L'inutilité de^ces premières recher- 
ches ne le rebute point. Il fe donne de 
jwiiveaux. foins > il habite de nouvcauîK 



\. 
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quartiers , il voit de nouvelles coedt 
pagnies, il forme de nouvelles fociétés ^ 
des bourgeois il pafle aux gens de coa- 
dîtion ) des gens de condition il dei^. 
cend jufqu'au peuple» 

C'efl parmi ces derniers qu'il trouve 
ce qui ne s'étoit point préfenté ailleurs. 
C\eâ dans un réduit obfcur qu'il dèr 
couvre ce tréfor précieux qu'il avôil 
inutilement cherché parmi les honnête^ 
gens; ceibdansia perfonae d'un pau- 
vre moribond , qu'il apperçoit cet ami 
véritable qui fait depuis lûngtems l'obr 
jet de fës deiîrs 9 âc le but de Tes re-* 
cherches. 

On juge bien que la vie de cet ami 
doit faire îc4 comme un fécond Ro« 
ixian qui fert d'£pifode au premier. 
Valentin efl le nom de cet ami ^ voilà 
encore un nom bien roturier , & les 
oreilles feançoifes auroient eu peine à 
s'y faire , fi celui de David Simple ne 
les y avoir difpofées. 

Valentin étoit d'une famille honnête j 
quelques chagrins domefiiques caufés 
par la méchanceté d'une belle-mere>. 
roblîgerent lui de fa foeur à quitter la^ 
^laifoa paternelle i fans bien Se i^M 
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feflbûrce , ils furent bientôt réduits Fui 
ic l'autre à la dernière tnifere. Lapaif- 
treté , la fafim» la maladie mirent V^ 
kntin à deux doigts de la mort; ce fut 
dans cet état que le hazard le fie con^^ 
Hoitre à David, l\ lui procura d'abord 
ks (ècours que l'on doit aux malheu'' 
téux ; it lui rendit bienftôt aprè^ les fer* 
tices , il eût pour lut les foins 5 les at*' 
tentions que Ton doit à un ami. 

Simple étott au comble de fes defirsi 
il avoit trouvé ce qu'il chercboitdepais 
longtems , ai cette découverte lans 
doute > devoir être la conclufion du 
Roman. L* Auteur a voulu le finir par 
ttn double marine. L'époufe de David 
étoit foute trouvée; Tami du frère fot 
Mélif 6f l'amant de la ^ur , pouvoit^ 
manquer de devenir fon époux f 

L'Auteur avoir auflî ménagé une 
époufe à Vakntin. La vie de celk-ci 
iotmt un autre Epifode du Roman 9 & 
donne lieu à une reconooitfance qi» 
touche , qui intéreflfe ; & le double ma' 
liage qui la fuit met le combk au bon- 
heur de ces Amans , & termine beurea* 
icment leur hiftoire. 

Joutes ks partks de ce Rocftao n» 
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Ibnt pas également iotéreflàotes » U y s^ 
des longueurs dans certains eodroîts > Se 
dans d'autres il y a des détails bas qû 
font laoguir la narration & en dégra>* 
dent le Uile. 

On a inféré dans la féconde partie un 
Epifode qui ne tient par aucun endroit 
à l'hiftoire principale ; onpourroitlere-^ 
trancher tout<'à-iait fans démembrer le 
corps de l'ouvrage , mais non pa« fans 
priver le Ledeur d'un des plus beaux 
morceaux que nous ayons en ce geme. 

C'eil une jeune r rançoife qui à la 
vérité femble n'être venue à Londres 
fous le nom d'Kàbelle » que pour en- 
tretenir Simple & fa compagnie du récit 
de fes malheurs 9 mais dans quelque en- 
droit qu'elle les raconte > en France oa 
en Angleterre, par- tout elle ne peut 
manquer de toucher , d'attendrir , de 
faire couler des larmes* Le Tradufteur 
lui-même s'eft infiniment furpafle 4an9 
.cet Epifbde. Ailleurs fon ftyle eftdur > 
péfant ; fes expreflîons baffes , triviales» 
la narration lente , embarraffée. Ici 9 
il écrit avec plus de nobleiïc » plus de 
légèreté , plus de feu. 
^ Quoique cette hifloiré ne foit point 
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liée aux évëpenaens principaux de ceffô 
^de David , on ne peut pas dire cepen*- 
danc qu'elle lui foit abfolument étran- 

fere. Il y a entr^elles certains rapports 
e rcflemblance & d'oppofirion , qui 
font croire qu'elles ont été faites pour 
être tnifcs à côté Pune de l'autre. 

Valentin a une fœur , cette fœur a 
une amie qui devient fon époufe, Ifa- 
belle a un Frère j ce frère a un amr qui 
doit être fon époux. 

David époufe la fœur de Valentîir, 
le frère d'Ifabelle époufe Dw'mtne. 

L'amitié de David fait le bonheur de 
fon époufe , Tinjude amour de Dori^ 
mené trouble celui de fon époux. 

Cmthie par les bienfaits de David 
s'unit à fon cherValentin pour toujours; 
Ifabelle par les fureurs de Dorimene-, , 
perd fon cher Dumont pour jamais. 

Les Auteurs du Roman vivent en* 
femble pour ne plus fe féparer , ceux de 
l'Epifode fe féparent pour ne plus fe 
revoir» 

Les malheurs d'Ifabelle & la félicité 

.de CamiHe ; la probité de David &c h 

méchanceté de Dorimene , lesfruiw 

iCQufolaiis d'une amitié raifonpable ; ôc 
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les fuixte funeftes d'un amour criminel 
forment ici un contraile qui fait aimer 
la vertu , & qui infpire de l'horreur pour 
leviez. 

- On auroit tort de condamner les Ro- 
mans 9 fî on ne nous en donnoit que de 
cette efpece. Il n'y a d«ins celui-ci au- 
cune fîcuatson , aucune image } aucune 
jsxpreflîon qui ne tende à nous rendre 
meilleurs que nous ne fommes; il n'y a 
jaucun état , aucune condition , qui ne 
puiife en retirer quelque avantage. 

Les recherches de David , pour trou* 
ver un ami , donnent lieu à .une infinité 
àz caraâerejs qui ne font pa$ ce qu'il y 
a de moins bon dans cçt ouvrage. Mais 
la plupart de ces portraits repréfentent 
moins les hommes en général 1 que les 
Angloisen particulier, &il feroit dif- 
ficile d'en faire ailleurs qu'à Londres , 
une jufte application. 

On auroit pu en retrancher queir. 
4jues-uns fans faire tort au Român# 
Comme on auroit dû auffi fupprimer 
quatre ou cinq petites hiftt)riettes qui 
iui donnent un air de recueil de pièces 
^létachées , & qui dans le foad , ae mé- 
;ritent pas qu'on détourne l'attentiQ^ 
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du Lefkeor de Fobjec prindpal. 

Je crois qu'on pourrok encore 
irocbar à l'Auteur de fe débkc trop 
^ifément de$ perfonnages qui t'emba* 
ra&tit ; pour peu qu'ils le gênent âc 
ijtt'iis TincoiMiiâ^eitt^une mortrubite 
«m violente^ vittM aufficôt Ten délivrer» 
Ceft une fauté quifupp^fe ipeu de reP 
fiMTce dans rerpric« foareooduire fi- 
nement te zàf<^^oi^^ une intrigue ; 
mais c'eft une faute dsmsUqueHe tom^ 
bent comjfriunéfx^em tous les Romat^ 
ciers de fa nation , que les nôtres n'ont 
4éja que tr^p imhés., 

tfi^^ £fpagn<^s font moins pr orgues 
fang humain 9 êC ménagent davan- 
tage la vie des hommes^ S'ils fe défont 
Îieiquefbis de quelques-uns de leurs 
utéurs » ce n'eft point précifement 
pouir é'en débarradêr , mais c'eft pour 
tirer de leur mort une infinité d'autres 
lat^flttms* C'eft ce qu'on peut voir 
«tans f ancien Roman du Chevalier dm 
S&UHn Cekii qu'on vient de nous don- 
ner k)m ce titre , en eft moins la tra- 
éuffîo» que Pabrégé. On ne pourroît 
f9$ en fupponer la leâure , fi on Tavoit 

'^adttkftA MOpelanguctelqu'ï eft dan 
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f original. On a réduit à quatre pcâteg 
parties ce qui fortnoic auparavant btâc 
ro>» voinmes; & (^i^is en nstraochcr les 

Liicéi , on a trouvé le mojrefi d'en 
fupprimejr lee ûiperfluîids ^ lea \mki 
gaeurs. 

jCe Roman eO <ians un goût totf 
4î^reiic de celui de David Simple; 
les deuit Ajoteura onf écrit dans If 
géitte de leur nation ; l'un avec la fage 
modératîoA dVo A^glois » Tautre avec 
le fafte gigantefque d'un.Ëfpagnoh 

Dans le premio: 9 on voit un homme 
d^e condition médiocre 5 dont la 
condofte eft toute unie /qui vit en pmp 
arrec (es Concit03rens » de qui convecfe 
inâaSértmxtmkt avc^: le Bourgeo» » 
PAnHËui , l'homme de Condition. li 
eft vêtu amplement , il dl logé de 
même ; ki raifon Peckire y le bon (ene 
le comhHt , & à fa vertu près 9 il n'4 
lien qui le dîftingue des aatres homm«a; 

Dans Tauti^ , ce ne font que des 
\f des Rois » des £it^ereuf s qai 
fe font une guerre continuelle , & qui 
arment tout TUnivers pour leurs quct* 
reiles ; on n'y voit que des monfires » 
4<es magicims p àe$ géaas qui combalr 
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\ Cent contre «eux , & qui font v^lnctù 
par des Chevaliers redoutables ; oa 
n'entend parler que <l'enlevemens , 
i d'apparitions f de reconnoiflances 9 de 
ibrtiiégesy de prodiges. 

.Ceux qui aioient les Ouvrages d'i- 
rmagination, & les aélions extraordi- 
naires » donneront peut-être la préfé- 
« rence à l'Auteur Efpagnol; mais ceux 
qui ne font touchés que de la vérité « 
.liront av«c plus de plaifîr le Roman 
Anglois. 

- Quant au mérite particulier de la 
Cradudion , on ne peut nier que c^Ie 
de r Efpagnol ne foit beaucoup au-def- 
'fus de l'autre ; on n'y trouve point 
. cette rudefTe & cette pélanteur de fiy le 
. qu'on fent avec peine à chaque page 
.«dans la traduâion de David Simple. 
; Un autre avantage que je. trouve dans 
/l'hiftoire du Chevalier du Soleil , êc 
-qui n'feft pas ^^ns le Roman Anglois , 
;ce font des portraits qui ne font point 
.étrangers à nos moeurs ; qu'on en juge 
par celui de la PrincefTe Lindarides: 
^Je ne puis mieux finir cet article. 

w Les grâces que vous voyez répan- 
-#> dues dans cette divine per^çii^^pe 

*^' 3» font 
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Wfont que Tes moindres ornemens» 
it Les charmes de fon efprit font au- 
^deiTus de tout ce qu'on peutimagiaer; 
9« Douceur dans les mœurs « conver- 
» iàtion engageante , bonté d.e cœuf 
» admirable 9 tou| fe trouve réuQÎ es 
n elle. Que pourrois-je vous dire des 
y* aimables talens qu'elle a fçu por- 
3>ter à une perfeâion peu commune 2 
» à la plus jolie voix du monde, elle 
M joint un goût infini ; Tes fons féduif- 
xfans porteni: au cœur une volupté 
M dont on a peine à fe défendre. Conv* 
*» megt toutes ces aimables qualités ne 
»lui auroient-elles pas concilié Faffec- 
» tipn de TEmpereur f Mais le rang & 
"la faveur où elle fe trouve élevée 
» fera toujours pour elle une foarce inr 
M tariflfablje des plus juftes éloges. La 
»> gloire de l'Empereur lui paroît^pré«- 
>' (érable à tout ce qui pourroit le plus 
« la toucher. Avec quel plaifirle voit-!- 
a» elle fe rendre digne tous les jours de 
M plus en plus de ce nom précieux , que 
» tout fon peuple lui a décerné unani-^ 
wmement? Titre glorieux, qui fera à 
»» jamais Téloge des fujets qui Tont 
?> donné , & du Prince qui Ta méritét 
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« Ce nom de Grand a Couvent coûîé 

H bien des larmes au Peuple qui le 

w décerne à fon Roi j mais ces homma- 

aiges finceres que des Sujets rendent 

» tf e\jx-mêmes à un Prince qu'ils re- 

» gardent comme leur Père , ce thrône 

«> que tous lui élèvent dans leurs cœurs, 

« ont quelque chofe dé plus flateur 

« mille fois pour un Prince que , pour 

» le bonheur de fon Peuple , le ciel a 

» fait naître fenfible à la véritable gloire. 

» Ainfi penfe l'Empereur , & ces 

•» fentîmcns que lui a infpiré Tintérêt de 

» fes Sujets , vont faire pour longtems 

» leur félicité. Un événement imprévu 

w Tavoit engagé dans une guerre ruî- 

w neufe pour eux ; toutes les Puiflances 

» que la jaloufie avoir mifes en armes 

M contre lui , n*en ont que mieux fait 

w éclater fa puifTance. Tout plioic fous 

•>les efforts de fon bras viftorieux; 

*» mais au moment où la foudre à la 

»* main, il fembloit devoir achever d*c* 

» crafer fes ennemis , il croit entendre 

»y la voix gémiflante de fon Peuple ; 

m Tintérêt de ce cher objet de fa ten- 

« drcffe , l'emporte en lui fur tout autre 

» fentimenc 3 lui-même met des bornes 
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»à Tes triomphes , & il donne à fes 
»y Sujets une paix qu'il crpit être Tobjec 
a» de tous leurs deûrs. Elle devoit être 
>' en éSkt pour eux un très grand avan- 
» tage ; cependant Téxtrême attache- 
« ment qu'ils ont pour leur Prince , Se 
» le defîr de concourir i fa grandeur f 
''leur faifoient voir avec moins de peine 
» la continuation d'une guerre > donc 
M tous les événemens le couvroient 
>> d'une gloire immonelle ; mais elle 
» n'a fait que changer d'objet ; la mo- 
is dération dont il vient de aonner une 
M exemple fi rare^ renferme en foi plus 
>» d'héroifme, que n'auroient pu faire le% 
» viâoires les plus éclatantes. 

ARTICLE VIII. 

HisToïKE DU Parlement d'Ak-; 

GLETERRB 

ParM.fAhbéReinaU 

ON demande quelquefois » en par- 
lant de certains Ouvrages qui 
ont de la réputation parmi nous , s'ils 
font écrits dans le goût qui leur efi 

JTopre f Si 9 par exeinple 9 les Odes de 
A- de la Motte ont le vrai ton de Id 
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Poëfie Lyrique ; fi les Eclogues de IVf ; 
de Fontenelle portent le véritable cs^- 
raâere du genre Paftoral ) fî les piéc^^ 
de M. de la Chauffée font dans le goût 
du bon comique ? Me feroit-il permis 
de faire ici la même queflion , & de 
demander , fi M. l'Abbé Reinal a véri- 
tablement fiiivi le goût hifioriqùe dans 
fon hiftolre du Parlement d' A nglçterre. 
& dans celle du Statoudçrat f Y a-t-il 
pour ce genre de littérature des régies 
particulières auxquelles tous les bons 
Hiftpriens fe foient aflujettis ? Chacun 
deux au contraire , ne Ta-t-il pas traité 
félon fon goût , fon génie , fes caprices ? 
Ce qui fembleroît autorifer cette opîr 
nion , c'eft la diverfité de leurs carac** 
teres ; examinons- les chacun en parti' 
culier , 8c nous n'en trouverons pas 
deux qui fe reifemblent. 
Hîftorîcns HéroHote le plus ancien hiftorien qui 
*' foit venu jufqu'à nous, a le ftyle pur, 
élégant , naturel ; il règne dans fa nar- 
ration une impartialité fi marquée , 
qu'on a peine à diflinguer de quel pay$ 
& de quelle religion il étoit. Son bif- 
toire mérite cependant , & trpuve en 
fSkt peu de créance 9 parce qu'il jg'é- 
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(bit pas aiTez inilruit des chofes donc 
il parloit. 

La Grèce n'a point produit d'hifto-' 
tien auflî accompli que Thucidide ; il 
eft exaft & définteteffé dans ce qu'il 
dit, grand & noble dans là matiiere 
dont il le dit j il règne dans tout fon 
Ouvrage une certaine aufterité qui le 
fait, beaucoup refpefter, fans le faire 
inoins aimer. 

La retraite des dix mille eft une 
hiftoire etcellente , Xénophon en eft le 
Héros & récfivain ; fon efprit manque 
de force & d'élévation ; mais il a de 
la netteté & de la jufteffe. Xa bien-, 
féance des mœurs eft mal o'bfervée dans 
cet Ouvrage , où les îgnorans & les 
barbares parlent en Philofophes , & 
comme les peuples civilifés. Oeft par 
la leéture de cette hiftoire , que Scipion 
& LucuUus font deyenus de grands 
' Capitaines. , 

Polybe eft uïi difcôureur qui dit dé- 
sagréablement de bonnes chofes ; il 
narre mal , mais il raifonne bien. Les 
hommes d'état & les militaires en font 
plus de cas que les gens de goût & les 
Granimairienst 
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On trouve beaucoup de recherche^ 
de jugement & de Logique dans les 
Antiquités Romaines de Denys d'Ha- 
licarnafTe ; fa politique eft aailleurs 
commune y fes harangues ennuyeufes » 
fa narration traînante. 

Plutarque eft bien autant moralifte 
qu'hiftorien. Il connoît parfaitement 
les hommes » & les peint fans aigreur 
& fans flatterie. II ne loue & ne blâme 
que par des faits ; fes vies des lUuftres 
Grecs & Romains, font au gré de beau- 
coup de fages y le meilleur Ouvrage de 
l'antiquité. 
Kiftonezu On trouvera dans les deux morceaux 
LaiiBi. qyj j^Q^g reftent de)SaIufte,un air grand, 

un efprit jufte , un fens admirable : il a 
Tair trop chagrin contre fa patrie,& trop 
xnauvaife opinion des hommes; fon ftile 
eft peut-être plus dur que fort , & fa 
brièveté lui ôte un peu de fa clarté. 

Les Commentaires de Céfar font 
célèbres par la pureté du ftyle , par la 
fageflë de la narration, parlajuftefle 
des idées. Si ce grand homme avoic 
écrit un peu moins féchenient , il feroit 
un modèle parfait pour Thiftoire. 

Tite-Live a Timaginaiion belle* Tex* 
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preilion noble > une éloquence admira- 
ble ; il n'y a proprement que lui, parmi 
ks hiftoriens , qui ait éminemment l'art 
d'exciter les paffions , & de remuer les 
re/Ibrts du cœur les plus cachés. 

Aucun hiftorien ancien ni moderne 
ne reifemble à Tacite : cet écrivain 

Îeinc^mais feulementlesgrandeschofes. 
1 penfe hardiment , mais Tes expref- 
iions ne font pas ordinairement beu^ 
renfes. Je le crois plus Mifantrope que 
PhiloJTophe » & moins zélé pour les 
bonnes mœurs, qu'envenimé contre 
les hommes. Sa politique prefque tou- 
jours trop raffinée a gâté plufieurs bons 
cfprits parmi les Efpagnols & les Ita-^ 
liens. Les génies hardis , font éblouis 
de l'éclat de fes penfëes ; & les natu- 
rels, révoltés de la fubtilitéde fes rai-- 
fbnnemens. Sa manière de critiquer eft 
£ne en elle-même; mais elle devient 
groffiere , par l'envie qu*il a de criti- 
quer tout : il paroît racHns écrire pour 
plaire , que pour exciter Tadmiratiour 
G'ett une forte d'efprit qui n*eft d'uiàge 
que pour l'ollentatîon : on ne s'en ac- 
commode pas dans le commerce ordi- 

maire des hommes. 

F iv 
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Quinte- Gurce devoit naturellement 
avoir l'ame grande ^ puîrqu'il ne s'eft 
point laiflfë inopofer par le nom » îa ré-< 
putation & les exploits d'Alexandre : 
il dit le bien & le mal de ce Conqué- 
rant» comme il Tauroit pu dire a un 
homme ordinftire. On lui a reproché 
avec raifon d'avoir trop femé de fleurs 
dans fon hiftoire ; mais il faut avouer 
aufli f qu'il excelloit à peindre les mœurs 
d'un air agréable & naturel, 
tïîftorîcns L'hiftoire des guerres d'Italie par 
Guichardin , eft écrite dunftyle tort 
élevé 9 fort pur & fort natui^l <; c'eft 
dommage qu'il y ait une partialité fi 
marquée contre la France. 

Celle de Florence par Machiavel i 
eft très-agréable pour la forme ^ médio- 
crement exaéle pour les faits^ pleine de 
vifions pour la politique j l'efprit l'em* 
porte de beaucoup dans cet hiftorienj^ 
fur le jugementé 

L'huitoire des Guerres Civiles de 
France par d'Avila ^ mériteroit une 
bonne traduétion. Cet écrivain circon- 
ftancie fort bien les faits , raifonne fort 
jufte fur les événemens , donne à fa nar^ 
ration un ftyle & un enchaînement qui 
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entraîne toujours le Ledleur. 

Fra-Paolo donne à tout ce qu'il traité 
les couleurs qu'il veut. Perfonne n'ap- 

Ïrofondit comme lui les matières de 
>odrine , ni ne leur donne tant d'a- 
grément. Pour cacher fon animofîté 
2ui lui fit entreprendre fon hiftoire du 
)oncile de Trente , il a pris le parti de* 
plaifanter fur tout ; mais des railleries 
perpétuelles 9 dans une matière auflî 
grave que celle traite , découvrent la 
partialité qu'il voudroit cacher. Cet 
écrivain m*algré l'étendue & l'élévation 
de fon génie , a le caraftere le plus vi- 
cieux qui fe puiiTe trouver dans un 
hiilorien ; il perd la: créance de fes Lecr 
teurs. 

L'hiftoîre d'Efpagne , par Mariana i HîfiorîeM; 
cft remarquable par la fageffe qui le ca- Efpagnois», 
raderife ; cet écrivain dit tout ce qu'il 
faut dire , & il ne* dit que cela. Il ne fe 
livre pas trop aux beaux endroits > & 
ne néglige jamais ceux qui ne le font 
point. Les inégalités qui défigurent 
fouvent les plus petits Ouvrages , ne 
fe trouvent point dans . une fi longue 
hiftoire. Tout y eft afforti : la gran- 
deur du deiTein, la nobieffe du uyle^r 
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la majefté des réflexions* Mariana efE 
moins fuperftitieux qu^on ne le de voit 
attendre du fiécle où il vivoit , & da 
pays ou il écrivoit. 

Hifionent . L'hifioire d'Ëcofle par Buchanam i. 

Angioi*. ^ ^g 1^ réputation , & elle en mérite^ 
La latinité de cet Ouvrage eft digne 
du fiéde d* Augufte , mais la vérité y 
manque fouvent. Un air de raillerie , 
& beaucoup de partialité , s'y font fen* 
tir aux Ledeurs les moins pénétrans» 
Cet hiftorien trop rervlle imitateur des* 
anciens y leur a dérobé ce qu'il a de 
meilleures réflexions > & de plus beaux, 
tours. Plufieurs Critiques ont obfervé 
«[u'il avoir peu d'élévation dans les. 
fentimens > & qu'on devinoit » en ih- 
fànt Ton hifloire , qu'il manquoit de 
mœurs. 

Milord Ciarendon a fait l'hifioire 
des Guerres Civiles d'Angleterre aux*- 
quelles il a eu tant de part :: cet Ou^ 
vrage eft écrit avec beaucoup de force 
& de dignité. Les portraits de tout ce 
qud cette région a produit de carafte- 
res flnguliers » de grands hommes ou; 
4'efprits faftieux , y font tracés de main 
de maître* L'éaivain a eu l'avantage 
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ée vivre avec tous les gens dont il 
parle » & il avoir trop de pénétration r 
pour ne les pas bien connokre. De- 
tous les hiftoriens Angloîs > Clerendoa 
efi le moins partiale 
: Je ne dirai rien aujourd'hui de$ hI{V 
Doriens François ; je me réferve à ea> 
parler dans la feuille fuivante , en ren* 
dant compte de Texcellent abrégé de^ 
M. le Préfîdent Hainaut, dont on vient 
de donner une nouvelle édition en deusc: 
volumes. -Ce que j'ai dit fufEc d-ailleurr 
pour faire voir que chaque hiftorien at 
écrit félon fon génie; pourquoi feroie«^ 
en un crime à M. l'Abbé Reinal » d'à*- 
voir fuivi le iien dans les deux hiftoiresi 
qu'il nous a donnéeSé S-il n'a ni TexaCr 
titude de Thucidide , ni la juileife de 
X^nophon» ni la profondeur de Poly^ 
be \ s'il eft moins naturel que Céfar ^ 
inoitis vrai que Plutarque , moins inf-^ 
truit que Çlarendon ;■ s'il efi^ plus âeurii 
que Quint -Curce ,-pW raffiîié que 
Tacite 3 plus^ outré que: Salufie ;; s'iU 
écrit avec trop de force, trop de chap- 
feur, trop de véhémence; s*ilcherchcî 
plutôt à éblouir les* efprits qu'à I^sûnC^ 
mûre I plutôt à le faire admirer cg^-àii 

• F4 
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plaire , plutôt à mettre de Tefprît qûé 
de la vérité dans fes Ouvrages ; c eft 
peut-être qu'il a voulu fe conformer 
au goût préfent. La pofterité pourra 
confulter Thiftoire du Parlement d'An- 
gleterre , pour fe former une jufteidée 
du goût du X VlII. fiécle. Mais mal- 
gré les défauis qu'on reproche à M; 
F Abbé Reinal , qu'il me foit permis de 
répéter ici ce que j'ai dit ailleurs , que 
perfonne n'entend comme lui Tart de 
narrer en tableaux. Ses couleurs font 
vives , brillantes , lumineufes , & tous 
fes portraits font finis. S. Evremont 
trouvoic , dans Salufte, ceux de Caton 
& de Céfar fi beaux , qu'il les préféroit 
à des hiftoires tontes entières ; qu'on 
juge fi celui de la Reine Elizabeth eft 
beaucoup inférieur à ceux de Céfar & 
de Caton. 

" Elizabeth que l'admiration univer- 
« felle a placée au-dcflfus de la critique,' 
» je dirois prefque de Téioge , prenoic 
9> les rênes d*un Empire agité , dont 
» mille ennemis , tous redoutables, & 
» & tous dangereux , avoient médité 
» la ruine. Un Philippe fécond , dont 
^la politique iïiquiette & profonde 
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9» fçàvok faire des traîtres dans tous les 

9!» confeils des Princes , & fufciter de» 

ofc partis dans tous les états : un Duc 

«• d' Albe , l'appui de fon maître par fes 

» viâoires , & le deftrufteur de la fo-- 

3> ciété , par fes cruautés : un Duc de 

w Farme,qui joignoit aux rufes Italien-» 

*» nés Tavanta'ge du phlegme Efpagnol : 

» une Catherine d^ Médicis , qui pré-i 

»> feroit d'achever par un crime , ce 

» ce qu'elle auroit pu auflî emporter 

» par une vertu : un Duc de Guife $ 

»' que le bonheur de réuflSr à tout , ren- 

» doit hardi à tout entreprendre : un 

» Sixte- Quint , qui comptoit pour rien 

a» de dominer, s'il ne fouloit à fes pieds 

^ des couronnes : une Marie Stuard ^ 

» dont les malheurs ont été fi grands « 

»• qu'ils ont plutôt oblcurci, que relevé 

» l'éclat de fes belles qualités : quelques 

•^écrivains paflîonnés ajoutent ; la So-^ 

» ciété des Jefuites , qu'ils appellent 

» calomnieufement une ifée nu'e^dont la • 

« poignée efi toujours à Rome. Après 

^' tout , Elifabeth voyoit autour de fon 

"thrône des écueils plus dangereux 

99 encore , que les orages qui la mena-» 

p jôient au loin. Les Catholiques qui 
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» foupçonooienc fa croyance » qucî-^ 
» qu'elle £îc encore profeffion de leur 
» Religion , paroifToient di(pofé$ à lui? 
ai contefler une couronne 9 qui dans leur» 
a principes ne lui appartenoit pas , puif^ 
«que l'union d'Henri avec Anne de 
H Boulen , n' écoit qu'un concubinage;; 
M les novateurs que la perfécution avoit 
«•«unis trop étroitement , étoient réfolus- 
» à dominer , pu à s'enfevelir fous les^ 
^ ruines du trône. Les Ir landois e(cla- 
» ves de la Cour de Rome & penfion^ 
» naires de celle de Madrid , épou** 
Mfoienc aveuglement les fureurs de ce&^ 
«deux couronnes. Les grands for* 
:»moienc tous des prétentions , ow 
w pour gouverner la Reine , ou pour 
wiépoufer, ou pour la détruire. Le 
» Parlement étoit d'autant plus avide 
» d'autorité , qu'il y avoit long-tems^ 
» qu'il n'en avoit eu. » 

» La Reine vit tous ces écueils &: 
» les évita par de ces grands coups de 
w politique, qui font un fpeftacle rare 
» fur la fcene dii monde, parce qu'il 
» ii'eft pas commun d'y voir des Ac- 
auteurs du caraftere d'Elifabeth. Oa» 
^ eA étonné encore aujpui d'hui , conu^ 
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n ment une Jeune PrinceflTe y fans ex» 
v perience , fans ami , fans confeil , fana; 
39 un droit trop décidé aujtrône » a pii 
» régner avec plus de dignité > d'auto- 
9 rite y de tranquillité > qu'aucun Mo-^ 
9 narque qui portât alors la couronne*. 
9 Tandis que l'Europe entière étoit ea 
9 proye aux divifions domeftiques y 
»» aux guerres étrangères , aux fac* 
9 tions , aux poifons > à la mifere » aux 
M afTailinats » à toutes les horreurs qui^ 
9 Fendront le feiziéme fiéde odieux Se 
9 célèbre ; l'Angleterre voyoit foni 
» commerce s'étendre, Cts loix s'af- 
ai fermir , fa police fe per&âionner.. 
>* L'Hiftoire doit recueillir avec foin 
»> les principes fublimes d'une adminiP 
M tration fi parfaite.^n 

>' Elifabheth, fans que le Parlement 
» y eût eu d'autre part , que de faire 
9 exécuter fes ordres , vînt à bout de 
V donner ce grand (peâacle à la terre >. 
f»par une modération judicieufe, qui 
'' lui fit méprifer fagement la brillante- 
9 fblie des conquêtes : par une noble* 
9» jaloufie du pouvoir fuprême » qu'elle. 
9 fçut également maintenir par l'infî-* 
9 Auatiofl & par la force : par des pria- 
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♦> cîpes fixes & invariables de gouvei<3 
5j nement , dont rien ne fut jamais ca^ 
«9 pàble de la faire écartef : par une at- 
9> tention fcrupulèufe à réprimer les 
» abus naifTans , ou à les reflerrer dans 
j# les bornes précifes qu'éxigeoit la po- 
* litique î par une dextérité finguliere 
àD à ménaget les occafîons , qu elle ne 
» perdit jamais , ou faute de diligence, 
» ou par trop de précipitation : par le 
» taleîit équivoque , & ^u^oii peut 
w louer & blâmer , de faire naître des 
i* haines ^ d'étefriifer des difcordes par- 
*^ mi fes ennemis : par le choix toii- 
» jours décent , toujours éclairé , tou- 
u jours utile de fes Miniftres, de fes Gé- 
w néraux , de fes FavQris mêmes. A 
» ces grands talent , Elizabéth ajouta 
^ Tapparenee des vertus folides & écla- 
*> tantes, qui font l'ornement & l'appuî 
M du trône. Quoique fouverainement 
^ambitiettfe, elle parut défintereffée ; 
9> zélée pour la Religion Anglicane , 
» quoiqu'indifFérente pour tous les cul- 
a» tes; piflîonnée pour le bonheur de 
r fe^ Sujets, quoiqu'idolâtre feulement 
9> de fa propre gloire. Pleine de fran- 
»*chife & de probité, quoique peu 
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se fcrupuleufe dans les affaires. Elle 
9»unit les petites vaDÎtés dé femmes 
«* avec les grands fentimens des Hérosj 
* les ridicules d'un fexe avec le travail 
« de Tautre ; beaucoup de défaut^ d'un 
9' particulier , avec toutes les qu'dkés 
» d'un Souverain parfait. Pour être ju- 
9» gée comme il faut , Elifabeth ne la 
»> doit être que par des hoqjmes d'Er 
« tat , des Miniftres & des Rois. « 

Si tous les portraits de M. l'Abbé 
Reinal ne font pas toujours reffemblans^ 
ils font toujours beaux, toujours agréa- 
bles, toujours appropriés aux évene-^. 
mens de fon hiftoirev S'il ne nous re- 
prefentoit les hommes que comme ils 
ont été 9 nous aurions de la peine à 
croire tout ce qu'ils ont fait;quand leurs 
aétions ne répondent pas affez à leuf 
caraélere » il fçait à merveille appro'^' 
jlrier leur caraélere à leurs aâions. Par 
la fingularité de fes portraits , il fait de 
tous ceux dont il parlé des hommes 
iinguliers ; il donne à tous fes perfon-^; 
nages un caraâere remarquable ^ mê-i 
me à ceux qui n'ont jamais eu de ca« 
raÂere bien marqué. -* 

Quant au ftyle de l'Hiftorien 9 tout 
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le inonde eft obligé de convenir qu'il 
eft trop chargé d' Anthithefes ; elles ne 
laiflent point au leâeur le tems de ref- 
pirer. Il efl vrai que F Auteur le conduit 
par des routes agréables & toutes par- 
(emées de fleurs ; mais il ne lui ménage 
aucun endroit où il puiflë de tems en 
tems fe repofer ; ce n'eft qu'en cefTant 
de lire qu'il peut reprendre haleine. Je 
fçais.que l'hiftoire eft fufceptible d'cw- 
nemens > mais il hvLt en éviter la pro- 
fufion. On les employé pour égayer 
refprit, pour le délaiTer, & non pour 
le fatiguer, ni pour l'accabler. Ils doi- 
vent embellir les faits & ne pas les 
étouffer. Cette multitude prodigieufe 
de figures , d'imagées , de portraits , de 
tableaux , qui fe fuccedent â rapide* 
ment dans cette hiftoire , caufe à Vd£- 
prit une efpece d^vreiTe qui lui ôte la 
connoiffance » fur ce qui devroit £aire 
l'objet principal de cet ouvrage : je 
crois que l'Auteur ne les y a pas misr 
£ins deffein. La fecherefle > le peu d'à* 
jnénité que lui offroit fon fujet , auroit 
rendu la Icélure de cet Ouvrage peu 
agréable 5 il vouloit fe faire lire » fe faire 
«dmirer > il v a réuiH.. 
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ARTICLE IX. 

Ode a Monsieur de ***, 

Confeiller £Etat , &ç. 

Nous aurions trop d^avantage , fi en 
reprenant ce qu'il y a de déteftueux 
dans les ouvrages d'autrui » nous ne 
fourniflions jamais nous-mêmes matière 
à la cenfure. Nous devons d'autant 
moins nous en flatter ; que nos critiques 
elles-mêmes lui .donnent peut-être plus 
de prife » que les ouvrages que nous cri- 
tiquons* oi nous entendions bien nos 
intérêts 9 nous bornerions làs parrap* 
port à nous » la cenfure publique 9 & 
nous ne nous expoferions pas , en lui 
préfentant d'autres ouvrages ; à nous 
(aire critiquer par plus aun endroit» 
Mais il eft des occaiions > où pour fa« 
tisfaire aux mouvemens du cœur , on 
ne confulte pas toujours les intérêts de 
Fefprit : je fçais qu'il eût été plus pru- 
dent de Supprimer un ouvrage fi éloi- 
gné de la perfeâion que l'on exige en 
ce genre ; mais dans une grande joye , 
on néglige quelquefois les règles de la 



t46> t)tfervaHoni 

J)rudente ; & ce fentiment fi'eft pofift 
(atisfait pleinement, s'il n'éclate. Ci-- 
toyen d'une 'grande Ville , f avois par-* 
tagé , avec Tes habitaris , la douleur de 
voir leur Chef prêt à nous être enlevé 
par la mort ; le Ciel vient de le reiidre 
à nos voeux ; & dans les premiers tranf- 

{)orts de nottre joye , je n'ai cherché cju'à 
a rendre publique. 

ODE. 

Ce n*eft point au Dieu du toniièfél 
Que j'offre aujourd'hui mon encens | 
Les Dieux que l'Olympe révère 
Ne font plus l'objet de mes chants \ 
C'eft voiis, Divinités fatales, 
Qiiî fiir les rives infèrhales 
Tournez le fiiTeau de nos jours % 
JEt pouvez félon votre envie 
]fcompre le fil de notre vie , 
f)\x bien èri prolonger le cours; 

Ce n'efl pas pour moi que j'iniplof e 
Xes richeffes de vos fufèaux; 
liomme inutile & qu*on ignore , 
Qu'ai- je à craindre de vos cifeaux \ 
Mais fî nies chants ont l'avantage 
D'amollir votre fier courage ^ 
Et fî vous m'exauce^ enfin ; 
Vous prolongerez les années 
I) un mortel dont les deftinées 
Pevroienc n'avoir jamais de £n* 
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Dans quelles di/g races afFreufts 
N^ allions nous pas être plongés. 
Si par vos loix irop rigoureuies 
11 eût vu (es jours abrégés ? 
Happellez nos craintes mortelles j 
f t combien de larmes cruelles 
Verferent fes Concitoyens ; 
'Aux jours que votre main lui file, 
.Vous vites que toute une Ville 
Suroît voulu joindre les fien^. 

Maïs enfin vos cœurs inflexibles 
Se /ont lai£e vaincre à nos pleurs ; 
£t ¥OUs avez été (enfibles 
'A la crainte de nos malheurs ; 
Une fanté toujours confiante 
Dans ton automne floriflante > 
Va combler nos vœux déformais ; 
Et fi votre cifeau funefte 
Epargne le fil qui lui refte , 
Nous ferons heureux à jamais; 

Mais non , Ci Gît le noir rivage J 
^ • . tu n'es point defcendu , 
Cette faveur eft moins l'ouvrage 
De nos pleurs que de ta vertu. 
Car dans ces lieux remplis d'allarmes j 
On eft bien moins touché àts larmes 
Que verfe un peuple malheureux , 
Que des vertus nobles , fublimes 
Qui font les âmes magnanimes , 
%i rendeat Thomme égal aux DieuxJ 

Quel homme a jamais dans le mon j^j | 
{vlgntré plm 4e vertu que toi | 
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Une (âgeCe plus profonde, 
£t plus de zèle pour (on Roi f 
Qui (çut avec plus de noblefle 
Allier les ris , TallégrefiTe , 
Avec l'éclat, la majefié ; 
£t dans une place honorable , 
Sans jamais ceffer d'être aimable , 
Qui mt jamais plus refpeôé ? 

Mais d*oà vient cette nuit aftreufè 
Qui (budain s'offre à mes regards! 
Je Yois une femme hideu(e 
L'oeil en feu , les cheveux épars ; 
Près d'elle un héros invincible 
Lui porte d'une main terrible 
Des coups en mille endroits divers ; 
Mais à rinftant l'air (ê. découvre > 
Le jour paroit , la terre s'ouvre > 
£t le Monftre rentre aux enfers» 

; ; «Ce monfire , c'cft l'envie ^ 
Dont la haine & la trahison 
Sur les adions de ta vie 
Voulurent verfer leur poîfbn : 
Mais ta vertu , nouvel Alcide ^ 
Triompha de l'orgueil perfide 
De tes ennemis conjurés ; 
Honteux de leur défaite entière , 
Us (ent rentrés dans la poufliere 
D'où ton nom les avoit tirés. 

Ainfî, quand la troupe tnfblente 
De ces Titans audacieux « 
Jaiis dans fa rage impuiflSmte 
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Voulut efcalader les deux , 
Jupiter armé de fa foudre 
S<^ut bientôt les réduire. en poudre» 
Où leurs noms (croient oubliés , 
S'ils n'étoient placés dans rhiftoire , 
Pour immortalifer la gloire 
Du Dieu qui les a foudroyés. 

Mais laiflbns ces (ujets funèbres ; 
Les crimes dont ils font le fruit 
Doivent refter dans les ténèbres 
£t fous les ombres de la nuit. 
Sur àes objets'plus pacifiques , 
Mu/è 9 que tes concerts lyriques 
Excitent de plus doux transports ; 
• . • Ta vertu , tes exemples 
Nous ofiTrent des fiijets plus amples 
£t plus dignes de nos accords. 

Faut-il aux yeux de ton Monarque 
Célébrer (es faits éclatans , 
£t les jours heureux où la Parque s 
Le rendit à nos voeux pre£fans i 
L'éclat de tes jeux , de tes fêtes » 
Képond à celui des conquêtes 
De ce Prince vidorieux ; 
Et pour les rendre plus durables 
Sur des monumens mémorables » 
Tu les réproduis à nos yeux. 

Dans une place difficile 
Qui jamais a f^u mieux que toi 
Conferver les droits d'une ville 
Sans néfi'liger ceux de ton Roi î 
Chaque iiabitanc (bus tes aulpices 
Coule des j^urs doux & propices 
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Dans le repos & dans la paix % 
Et déjà ton Prince lui-même 
Recompenfe ton zèle e^itréme 
Par des honneurs & des bienfait»; 

Sur rhérîtier de ta fageffe , 
De ton nom , de ta dignité 
Déjà ce Moflarque s'emprefle 
A manifefter fa bonté ; 
Il veut que ton fils te remplace ; 
Que de tout tems de race en race 
ares enfans occupent ton rang 5 
Il fçait que la vertu du Père 
%ra toujours héréditaire 
Dans ceux qui naîtront de ton rang." 

Ce premier bienfait de ton Princ© 
Eft fuivi d'un nouvel éclat 
Qui du confeil de ta Province 
Tappelle à celui de TEtat ; 
Il YC«t ce Monarque équitable 
Que toujours d'un rang honorabW 
Le mérite foit décoré ; 
Et cette dignité (iiblimc 
Eft une marque de l'eftime 
Dont il t'a toujours honoré. 

Jouis de tous ces avantages » 
; . . Tu les as mérités ; 
Et portes jufqu'aux derniers âges 
L*éclat de tes profpérités ; 
Pour apprendre aux races futures 
Que des vertus nobles & pures 
Brillent toujours de nouveaux feux | 
Et que malgré le bruit vulgaire , 
L'homme peut être fur la terre 
Heureux y puiffaiit Ce vertueux^ 




OBSERVATIONS \ 

SUR LA LITTERATURE 
MODE R NE. 

ARTICLE X. 

Essais de Littérature et dç 

Morale. 

Vat M. tAbbé TrubUt. 

S'il en coûte à faire un Livre , îl en 
coûte, encore plus quand il eft fait, 
Eft-il bon f II n'eft pas de vous. Eft il 
mauvais f on le condamne ; ou bien l'on 
n'en dit mot ^ ce qui eft encore pis. On 
défaprouve Catilina , on ne parle point 
de Xerxès , ElcSre & Rhaddmifie , on 
les contefte à l'Auteur. Trouve-t-on 
âans un Ecrit du bon & du mauvais 
tout à la JFois f Le mauvais , on vous 
l'abandonne ; le bon, on l'attribue à 
autrui : & voilà précifement le cas (fti 
k trouve aujourd'hui l'Auteur de ce€ 

G 
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Èjfais ; encore ne fçais-je fî on lie lu? 
dirpôte pas mêcoe l'Ouvrage entier. 
Cruelle in juftice des hommes ! On en- 
lève à un père un enfant qu'il aiaie , Se 
on le donne 4 des étrangers » qui' peut-* 
être ne s'en foucient pas. Quoi f parce 
que M. TAbbé Trubtet ulira paffé ùl 
vie avec les plus illuftres de nos Ecri- 
vains 9 fon Livre ne fera qu'une collec- 
tion de ce qu'il leur a entendu dire de 
meilleur. Sans doute que pour travail^ 
1er à un Ouvrage qui exige une par-i 
feite connoidànce des hommes » on 
voudroit qu'on l'en défendit entière- 
ment le commerce •, qu'on fe retirât 
dans un défert ! Mais dans un défère 
même eft-on à l'abri de tout Ibupçoa l 
Le Sophocle de notre fiécle fe reti* 
roit quelquefois dans la folitude pour 

!; compoter fes Tr^édies > & la vosat^, 
ignité publique les attribua à ua Cbai^ 
treux. Quoi qu'il eu foit de& vérita^ 
l^flçs fources où M« TAbbé Trublet ^ 
puifé fes réflexions , il eil certain qu'el«* 
les font çhcifîes avec gout^ pré(è»« 
tées avec agrément » exprimées avec 
pitf cifion. Elles n'ont peut-être pas tou- 
t^ le même mérite ; cela ne prouvq 



fiir la Linéraittri Modcrm: 
^pourtant pas qu'elles ayent eu une ori- 
gine difiërente : dans ufie famille , tous 
les enfans ne font pas également beaux » 
qaoîqu ils viennent tous du même père» 

II y auroit de la mauvailè foi à ne 
rapoiter que les endroits de ce Livre 
les moins glorieux à l'Auteur , comme 
ce ne feroit pas le faire affez eoanoî- 
tre» que de n'en citer que les plus beaux 
traits. Je les prendrai donc indLSerem« 
ment tels quHs me tomberont (bus la 
ipain y tant pis pour ceux qui n'auront 
pas de quoi foutenir avec avantage le$ 
legards du Public. En voici d'abord 
un qui me paroit être de ce nombre. 

» De tous les vices le plus générale-» 
»* ment haï , c'eft l'orgueil j parce qu'il 
« eft haï de tous les orgueilleux. 

L'orgueil eft haï des orgueilleux » 
comme l'envie , la rrahifbn , l'ingrati- 
tude & la medifâoce le [ont des envieux» 
des médiiàas» des traîtres & des in-^ 
grats. Quand oa veut dire d'un vice 
c)BeIque c&ofe de particMlier > je vou* 
drois au mok» qu'on me Tenvifageat 
pas précifémenc par ce qu'il a de 
êoamitm avec prévue tous les au^ 

G ij 
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Voici quelque chofe de mieux dît t 
y> La grandeur rend la vertu plus re(-- 
99 peâable au vulgaire Se au Philofophe. 
a» Au vulgaire» parce que la grandeur lut 
*' impofe : au Philofophe , parce qu'il 
*» fçaic que la grandeur eft un obftade 
M à la vertu. 

» Un homme d'efprit fe tait avec les 
«fots » comme un riche refufe Tau- 
» mône aux mendians , il n'a point de 
9* monnoie. 

La penfée fuivante n'efl pas auffi 
bonne que PAuteur Ta cru. 

» Sacrifier fans cefle fon amour-pro» 

• pre à celui des autres : voilà la meiU 
»> leure définition qu'on puifle donner 

• de la politeffe. 

N eft-ce pas plutôt la charité chré« 
tienne que la politefleFrançoife > qu'on 
femble ici avoir voulu définir ? Ce 
iacrifice continuel qui pourroit faire 
l'homme chrétien» ne feroit afTurément 
p:)s toujours l'homme poli : la vraie 
politeife eft autant dans les façons ex« 
térieures » que dans ce facrifice du 
cœur. Voici une définition de cette 
vertu , que je crois pQur le moins aufli- 
bonne que celle qu'on veut nous don^ 
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lier comme la meilleure. La volitejfe 
efi l'art de fe gêner fans affeiiation 
pour accommoder les autres. Je àisjans 
affe£lation , fans quoi ce ne leroit 
qu'une politefle étudiée f recherchée 9 

tenante 9 & par là même une vérica-^ 
le impolitef&. 
Le premier article de ces EiTais roule 
fur la manière d'écrire par penfées dé- 
tachéesé C'eft celle que l'Auteur a choi- 
fie comme la plus ai(ée ; mais ce n'e(( 
afTurément pas la plus agréable pour 
le Leéieur. Rien ne le fatigue tant qu'un 
Ouvrage de cette nature , 6c rien ne 
rintérefle moins. Il faut des années en- 
tières pour le lire , parce qu'on n'en lit 
J*amais beaucoup à la fois 9 & fouvent 
a féconde édition paroît augmentée 
d'un volume , qu'on n'a pas encore lu 
la premiere,qui avoit paru long*tems au-; 
paravant. 

Dans l'article où il eft parlé de la 
critique des ouvrages d'efprit , l'Auteur 
dit : M La critique eft aifée » & cepen* 
» dant les bonnes critiques font rares ; 
yy c'eft que les bons eiprits ne font guér 
9 res de critiques» 

G iij 
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Que de gens rayés tout cPun coup 

du catalogue des Dons efprits par ce 

feul trait de plume / Que de journali- 

fies de toute efpece à qui on déclare 

ici la guerre ! A quoi penfoit M. T Abbé 

Trublet de s'attirer tout ce monde là à 

dos ? Je crains bien qu'il ne fê faflè 

une afikire férieufe avec tous ces Mef- 

fieurs. Ils voudront tirer raifon d*un 

mot qui les outrage, & il eft dangé* 

reux d'avoir à combattre contre des 

gens qui ont continuellement Fépée à 

k main. Il efi vrai que la plupart n'ont 

que des armes émouffées avec lefquel- 

les ils ne fauroknt faire beaucoup de 

mal ; mais il eft un jeuoe athlète dont 

le fer plus aigu vangera Tinjure faite 

à tous fes Confrères. Elevé & fuccef- 

feur d'un des plus grands Maîtres d'ef- 

crime qtie nous ayons eu en ce genre, îï 

porte aujourd'hui plus loin que fon pré- 

déceflèur » la perfeélion de fon art. 

C'eft à lui 9 comme au plus habile At 

l'armée , que toute la légion des Arif- 

tarques confie aujourd'hui ^ts intérêts 

& fa gloire fi vivement attaquée par 

l'Auteur de ces EfTais* 
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^rens ta foudre , Fr.*.. Se yitns réduire Cq 
" cendre 

De dangereux écrits^ 
Qui Toudrolent nous ôter la gloire de pré«> 
tendre 

Au rang des bont efprits. 
Quel horrible attentat > nous^^ui fut le 
Paraafle , 

Jugeons en Souyeraîns , 
De vouloir nous ranger parmi la populace 

Des petits Ecrivains. 
Quoi , tu pourrois Ibuffiîr qu'une telle in* 
famie 

Vint couvrir notre front î 
Ah ! vange-nous plutôt de la main ennemie 

Qui nous fait, cet aâront. 
Voudrois- tu ménager un Auteur ^i hii^. 

Nous épargne fi peu ? 
Crois-mois , pour le punir de (on audace 
extrême 

Réduis fyti Livre en feu. 
liAai» non ^ à itf excès quiconque $'aban« 
donne. 

Doit , par punition , 
Subir en As écrits > ou bien en la perfenne 
laloi du Talion. 
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Voilà donc , félon cette loi 9 noffC 
feifeur d'Effais mis au même rang que 
nos faifeurs de critiques ; beaucoup de 
gens trouveront (ans doute cette puni- 
tion bien douce ; mais la modération 
dont nous faifons profeiCon ne noua 
permet pas de la rendre plus rigoa« 
reufe. 

Je continue à feuilleter ce Livre » Se 

yoici encore qui me paroît aiTés bien dit* 

*> Les François parlent fouvent touj 

»à la fois lorfqu'its font enfemble; 

^» leurs converfations font bruyantes: 

19 on diroit au contraire , au filenc» 

«qui règne fouvent au milieu d'une 

9> troupe d'Anglois , qu'Hs méditent 

» profondément 9 ou que ceux qui n# 

a» méditent pas craignent de troubler 

a» les autres. Les François au bruit qu'ils 

" font ne s^entendent pas ; les Anglois 

» ne difent mot , cela revient à peu prè^ 

» au même. 

Ce qui fuit renferme une vérité fi 
incôhteftable y qu'elle en devient tu 
dicule. » La plus grande gloire , dît M. 
m l'Abbé Trublet , à laquelle un Auteur 
» pût parvenir de fon vivant , feroit 
9 d'être le premier , tant de fon ûéçk | 
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»> que des fiécles précédens , dans le 
a» premier genre de la Littérature , de 
>» d*y être plus parfait que ne le font dc 
»» ne l'ont été tous les autres premiers 
» dans tous les genres. 

Comment peut-on dire féricufement 
de pareilles choies f quel étalage de 
•paroles pour exprimer une vérité que 
perfonne ne contefte. J'aimerois au- 
tant qu'on nous dit que le plus riche 
de tous les hommes efl celui qui poG- 
iède de plus grandes richeiTes ; cela 
me rappelle la chanfon du fameux La* 
paiifle. 

11 étoît toujours le premier 
Parce qu'il marchoitle plus vite* "* 

Voict encore Qoe de ces proportions 
d'éternelle vérité qui prouve que TAu- 
teur de cesËiTais a peu de goût pour 
les paradoxes. » De ces deux maux , la 
» pauvreté & les richeiTes , lequel efl 
a» le plus gratîd par rapport au bon* 
« heur î M. TAbbé Trublet répond : 
a» n'outrons rien ; c'eft la pauvreté. Il 
n'y a en effet rien d'outré dans cette ré- 
poiife ; il n'y a rien que de vrai , & de 
uop vrai même 9 car c'efi ce qui en fais 
leridicttlct Gv 
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11 (èrort înutîlé de citer ici plafTeofS 
autres endroits de cet ouvrage ; ce que 
l'en ai rapporté fuffit pour en donner 
Hue idée ; dans tout le refte nous trou» 
verions du bon & du mauvais ; plus, 
de l'un que de l'autre , c'eff le bon qui 
domine. Voici une dernière peofée r 
tirée, de ce Livre » par laquelle je finis. 

» La critique efi aifëe » la critique eft 
9» odieufe , & cela par la même raiTon ;; 
M parce qu'elle ne s'attache ordinairer 
a» ment qu'à relever les dé&uts. 

L'Auteur , fans doute , ne parle kî 
que des mauraifes critiques » ou des: 
critiques des mauvais ouvrages : il de» 
voit donc reftraindre fa proportion* Je 
neîçais fi la critique que je fais de fes 
£flàis lui paroîtra odieufe » je fcns feu- 
iement qu'eUe n'eft point dutont ràee : 
ièroit-ce parce que je ne me fuis pas 
uniqpemeat appliqi^ à idever ks dé? 
fettts de ce Livre ? 

Mais jufqu'icî )t afai parte que des 
beautés ôc des défauts de détail ; voici 
en général ce que je penfe detOttt}'oa- 
vragc. J'y trouve afliez die jugeoiettt ,. 
êc peu d'imigifiatiofr ; plus de netteté 
que d'élétaibii da&n.fas peid%s& Ùa 



fur la Littérature Moderne: tff. 
Mile exaâ, mais maniéré ; de petites 
fitiefles y plutôt que des chofes vérita** 
blement délicates }/des discutions grt« 
ves fur des objets frivoles. Le travail 
l'y fait fentir à chaque* page > à peine y 
entrevoit-on de tems en tems le génies 
Le Livre dès qu'il parut , eut fa place 
marquée parmi les ouvrages du fécond 
ordre j ii y eft refté , je Ibuhaite que 
cette féconde édition Ten fa(& Cortk 
pottf le porter au premier rang,. 

ARTICLE XL 

Teettque de M* Rémimà de S^ânt^Mard^ 

Tbx parlé dans le cinquième article 
de ces feuilles , des trois premiers To-^- 
mes des Œuvres de M, Rémond de* 
Saint-Mard ; fès réflfexions fur la- Poë^ 
lie forment la matière des deux der- 
v\€ts volumes j matière importante 
dans la Littérature , & dont ^'ai crai 
iJevoir faire un article féparé^ 

Beaucoup de gens avant VL de 
Saint Mard , nous avoient donné des» 
règles de poëfie r Ariôote , Horace & 
iMf leaux. étaient lesiieul^ don: lauir 

Gvj 
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toricë fut de quelque poids ; les autres 
n'a voient fait que repeter ailéz mal ce 
que ces grands hommes avoieot dit 
avant eux. M* de Saint-Mard , ikns 
négliger les fëcours que lui fourniflent 
)es Maîtres de l'art » ajoute à leurs pré- 
ceptes k^ propres lumières ; & fans 
s'attacher au mécaniCme du vers j il 
nous développe parfaitement te carac- 
tère de la véritable poëiie* 

Sa façon de traiter une matière suiffi 
înterreffante , eft plus intéreflante que 
la matière elle-même : ee a'eft point 
un pédant de Collège qui aflbmmefon 
leéleur de préceptes , niun fçavanr en- 
nuyeux qui l'accable de citations. C'efl 
un Philofophe poli & élégant , qui en- 
tend parfaitement l'art de tourner en or- 
nemens les leçons mêmes & les pré- 
ceptes. Il inftruit ceux qui ne cherchent 
jqu'à s'amufer , il plaît à ceux qui ne 
veulent que s'inflruire. On croit n'a^- 
voir que du plaifir en le lirâitt,.& l'oii 
eft furpris & charmé de fçavoir tant de 
chofes quand on Ta lu. Entre fes mains 
tout s'anime , tout devient figure , tout 
devient image, difons mieux ; tout de- 
vient la chufe qu'il traite 9 parce qu'il 
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traite chaque chofe dans le go&t qui lui 
eft propre* S'il parle de la Foëfie en gé- 
lierai t oe croiroît- on pas lire les en- 
droits choifis des meilleurs de nos Poë-- 
tes ? Qu'on en juge par ce qui fuit. 

» Avons-nous un beau jour , une mer 

•• irritée à peindre f Avons-nous à célé- 

9» brer les héros 9 à chanter nos plai&»« 

» à vanter notre Maitreilè ? Parlons 

a» hardiment le langage des Dieux ; que 

»» tout l'univers animé par le beau teu 

.»' de la Poëfie 9 s'embellifle entre nos 

y» mains >* £iifons danfer les Sylvains 9 

M peuplons les mers de Tritons , iaiCons 

.serrer lea ombres fur les bords du 

.M Cocythe; que tout vive par nous, 

.» que tout reipîre ; que ces pafGons qui 

9» ont déjà pour nous tant de charmes, 

y» échauffées par la Poëfie > en deviçor 

.a» Dent encore plus touchantes. Mais far 

.a>.ges dans nos hardiei{es,& .ne chac>- 

^»i géant la poëfie que de ce dont elle 

» peut fe tirer avec gloire 9 fongeons 

» que fi pour fon honneur & pour notre 

a» plaifir on lui a donné des obftacles à 

>« furmonter , nous devons lui chercher 

» des fujets où elle puiiTe exercer iès 

m triomphes » & ne r^OEppfçns j a niaisà 
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» Tafiont de s^tffkjtr fur des tngsàtfesi 

m- que la proTe elte-méme r âu milieu de 

*» fes r^Iburces > aurok de la peine à 

i»dompter« 

M. de Satn^MaJr^ ^ppi^Te ici qattï 

Îa des fajets qui ne font pas propres 
être nais en vers i^il (uppofe parconfé»- 
^uent que les Dieux ^ dont la poëfie eft 
fe langage » ne peuvent point s'expii- 
mer vxt toutes (brtes de matières» Il 
cft vrai que tous les Poêles ne font pas. 
également capables de traiter indiffis 
remment tous les fujets quiiè présen- 
tent ; tel a p& nous rendre > dans Thi^ 
fioire d'un perroquet y avec tout i'agrë*- 
aient de la poëhe » toutes^ les myfte- 
^eufes petîtefies de lajËuimpe) quide>^ 
{MUS a échoué dans la Tragédie > & n'a. 
«u qu'un fuccès médiocre dans^ le Co- 
Mque. Mais cek ne prouve autre cho^ 
le y iinon que chaque efpffît a des boi^ 
nés au*-delà defquelles il ne doit pas 
tioulotr s'écbfifpper* N^attribuons dont 
f oint à la pcëiie ce qui t^eft qu^iin dé» 
liuit de notrc efptit. Tout ce qui cxiflfe 
éàns Tunivers ^ du rcflbrt de cet art;. 
B développe dans Lucrèce tout ce que 
'ta. j^iiinue a. de plusr caché ; iL cendi 
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ienfible dans Pope » ce que la Méta^- 
phifique a de pins abfirah ; ce qu'il y a. 
de plus profond dans la Théologie efi. 
clairement expliqué dans le Poëme de 
k Grâce > & h Médecine elle-même 
perd toute fa barbarie daas celui dia 
Quinquina. Qu'on ne dife donc poiat 
qo^tl y a des fujecs çpi féfifient i l^ 
Poëfîe » parce ^u il y en a qo» réliftent 
à certains Poètes. La Poëfie eft la bs- 
gue des Dieux 9 comme je l^iaî dâa. 
QIC 9 & par conléquent 9. la langue oe 
tous les arts. L^s hommes à qui il eft 
permis de s'en (èrvir » n^^at la-deffus- 
^u*un pouvoir timité : elle eft accordée 
aux uns pour célébrer les aâions des: 
Héros 9 aux autres pour peindre nos 
ridicules ; nais il eft rare que le même 
fcomme puiflè 1 employés i ces dew 
iifages à la fois. L'Auteur de Zake 
s'étoit point fait pour pasler de YËaûflie», 
m le Chantre de Hsnn pour devenir 
Maçon Se bâtir des temples*. £fi-ce à 
dire pouF cela que la maf onnerie n'eft 
point du reiSbrt de la Poèïie ? Noa 
, irsaimeat ; Se Ampbion n'a*t-il pas \Ati 
. upe ville fuperbe par ta &ttle harmonie 
. .deièiYecaj* . . - 
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M. de St. Mard ^ avant de nous p^N 

. 1er de l'afage de la Poëiîe 9 nous avoîc 
£ait connoître Ton' origine , & la difi^ 
rence qu'il y a entre elle & la Profe. 
Rien n'efl mieux dit , ni plus ingénieu- 

. iement penfé que ce qu'on lit ici à ce 
fujet. 

» Quand nous noàs trouvâmes poor 
t> la première fois ehfemble 9 dit l' Au- 
» teur 9 il fallut au plus vite nous met- 
» tre en état de nous communiquer nos 

: » penfées les uns aux autres ; & de*là iè 
9» ibrma ce langage naturel qu'on a ap« 
9 péllé Profe.^ Sans doute ce langage 

. 9' refia quelque tems grofiifer 9 (ut quel* 
»' que tems informe > mais enfin il fè 
u perfeétionna. On vint infenfiblement 
» à bout d'exprimer avec exaâitude 
9 les conceptions de Ton efprit : les 
» mouvemeos du cœur furent peines 

« » avec netteté > au moyen de la foule 
i»des termes» parmi lefquels ayant à 
^ choifir 9 on prit ceux qui plus précis 
■» & plus fenfibies 9 rendoient aVec plus 
» àc fidélité ce qu'on avoit à exprimer. 
» Ainfi au bout d'un certain tems y 00 

. » fe trouva en état de rendre tout 9 Se 
m même de le rendre avec a&z de 
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«p facilité. Mais cette facilité dégoûta : 
a» la manière vive & précife de rendre 
» ce qui avoit frappé d'abord ne piqua 
9' plus s & Ton fut bien en peine. Que 
j» fit-on f On imagina qu'en nous re*? 
a» donnant d'une autre façon le petit 
n embarras que nous avion&eu de i'hon* 
9> neur à vaincre > on nous feroit à peu 
a» près retrouver le plaifir que nous 
»> avions perdu. Les idées ^ pour cet 
» effet 9 furent aiTervies-^ une certaine 
j» méchanique > on les renferma dans 
»» une mefure ; on convint qu'il feroit 
» défendu de la pa&r 9 & deux biens 
»' nous en arrivèrent : premièrement » 
» nés tous avec un penchant pour i'har- 
t» monie en général » nous goûtâmes 
M bien*tôt une certaine harmonie part^ 
'' culiere , que l'habitude ne tarda pas 
» à nous faire paroitre aimable : mais 
M ce que nous y gagnâmes de mieux y 
9> le voici. C'efl que ces idées , qui 
a» rendues en Profe 9 malgré toute leur 
^> magnificence 9 ne nous piquoient 
a» plus 9 forties viâorieufes de la gêne 
as où on les avoit mifes 9 nous parurent 
9» d'un prix ineflimable. Ainfi fut étai* 
m blie i & il n'y a prefque pas inoye% 
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» d'en douter , aînfi (iit établie la Poe- 
f» fie. On fe laiTa de la Profe , elle 
» étoit trop cofiimune ; peut-être auffi 
» parut-elle trop grave ; on voulut uti 
» langage pour le phifir > un langage 
M de fête. On en voulût un qui flattât 
n les oreilles » qui pariât à rimagina- 
9» tion ; mais ce langage , contraint corn- 
» me il étoit , ne pouvant pas aller à 
M tout , on lui affigna fa place > bn fixa 
» fes bornes , & il hit réfolu qu'exaA 
» à garder les bienféances » on revien*^ 
n droit à la Proie j tontes les (bis que 
•>réxigeroit la qualité des matières 
» qu'on auroit à traiter. «• 

De ces réflexions générales , FAu-^ 
leur paflë aux difiërentes efeéces tfe 
Poëfie 9 & il commence pal- FÈglogue. 
Tout ce que les Prairies préfentent de 
fleurs , tout ce que ks jBois ofireirt 
d'agréable , tout ce que la Campagne 
a de riant lui fert à embellir fa matié^ 
re > fon goût pour les Bergeries le fait 
entrer dans fon fujet avec une tfptct 
d'enthoufiafme. ;» C'eft une de mes fo* 
t» lies que l'Eglogue : les Prez , les Bob 
» m'entraînent ; tout ce qui porte un 

-tcaraâerç de. Bergerie* m'cndmntes 
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m je m'y livre comme un en&nt > et 
" je crois qu'on me ftîduiroit avec te 
a» murmure d'une Fontaine. 

Il ne Êiut cependant pas prendre trop 
i la lettre tout ce que dit ici PAuteut 
des Réflexions ; & la fuite montre bien 
que pour le féduire il faut quelque cBo- 
fë de plus que le murmure d^ln ruif* 
Ieau> le chant des Oifeaux ^ la fraicheur 
des bois & les fleurs d'une prairie ; il y 
a de tout cela dans les Eglogues de 
M. de Fontenelle » & tout cela néan- 
moins n'aveugle pas M. de St. Mard 
fur les défauts que tout le mondie y rtr 
connoît ; on peut croire même que ce 
goût fi décidé pour cette efpece de 
Poëfie le rend plus clairvoyant qu'un 
autre > ftir tout ce qui peut ou en procu-* 
fer y ou en altérer la perfeftion. Quand 
on aime bien une chofe y on aime à la 
voir auiG belle , aufli parfaite qu'elle 
|)eut l'être j en amour , en amitié mêmei 
on s'aveugle quelouefois fur les vîce^ 
d'une maîtreflè Se a un ami s il n'en eft 
pas de même des ouvrages d'efprit; 
plus on les aime , plus on en connoît 
les défauts. Voilà ce qui rend M. dé 
Se. Mard fi juifideux dans fes xéSir 
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xions , fî zélé pour la perfeélion d'an 

;enre d'ouvrage vers lequel il £e (eut 

L fort entraîné. 

Il efl malheureux pour M. de Fon- 
tenelle » que les Eglogues ne foient 
rapportées ici que comme des mode-»' 
les qu'on doit éviter j mais je fçals bon 
gré à 1 Auteur de ne bous avoir pas 
propofé celles de Virgile , comnrie des 
exemples à fuivre > s'il faut pêcher par 
quelque endroit , il vaut mieux être trop 
délicat » que trop ruftique ; il faut tenir 
le milieu entre Fontenelle & Virgile. 
Ceux qui ont traduit ce dernier en no^ 
tre Langue , lui ont beaucoup ôté de 
cet air agrefle qui m'a toujours donné 
une mauvaife idée de la Cour d'Au-* 
gufte , où Ton prenoit plaifîr à entendre 
des Bergers fe dirputer brutalement » 
& fe dire les injures les plus groffieres. 
Ce font cependant ces injures que les 
adorateurs de l'antiquifé préfèrent en- 
core aujourd'hui à. la délicateiTe de fen« 
timens que M. de Fontenelle a peut-^ 
être pouffée un peu trop loin , mais qui 
dumoins ne fait point de déshonneur 
a notre fiécle. 

j^e n'étgit pas aifez pour nous initrui« 
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re f que M. de St. Mard nous propos 
{kt des exemples à éviter ; il falloit en* 
core qu'il nous produifit des modèles 
qu'on put fuivre (ans crainte de s'é<- 
garer. Il cite les fources où l'on peut 
en puifer > & il rapporte enfuîte une 
Rglogue toute entière qui peut être 
regardée comme un vrai modèle da 

foût Paftoral. On eft étonné qu'il ne 
ife pas un mot des Eglogues de M; 
Koi ; 8c quoi ! Parmi les vingt que ce 
Poète nous a données 9 n'auroit-on pas 
pu en trouver une qui fut aiTez bonne ' 
pour lui fèrvir au moins de mauvais 
modèle ? Pourquoi faut'-il que ce foit 
M. de Fontenelie tout feul qui foit 
charge du foin de nous apprendre com- 
ment on peut mal faire ? N'y a-t-il donc 
d'autres défauts à éviter dans l'Eglo*: 
gue 3 que celui d'y faire entrer trop 
d'efprit. Si c'efl là ledéfautde celles de 
M. de Fontenelie , je fuis perfuadé que 
celtes de M. Roy auroient fur elles la 
glpîre de nous apprendre à en éviter de 
plus confidérables $ c'étoit donc une 
r^ifon de lui donner la préférence. 

Après avoir traité à fond ce oui re^ 
garde l'Eglogue 9 l'Auteur nous aonn« 
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fe3 Réfle3u<uu fur laFablei On imagmei 
aifiément que c'eft M. de la Motte qui 
va preodre ici la place de M. de Fon- 
tenelle. Ceft lui qui dans cet luticle-çi 
doit fournir les mauvais exemples de la 
Fable 9 comme M. de Fontenelle* dans 
r#riicle précédent 9 avoir fourni les 
tiauvais modèles de l'Ëglogue. U ne 
faut pas croire cependant, que M» de 
3t. Mard fe faife un plaifîr cruel d'at- 
taquer fans ménagement ces deux illuf- 
tres ' amis ; on s'apperçoit que ce n'eft 
qu'à regret qu'il relevé des déÊuitsque 
(on zélé pour Tindruétion du public 
l'empêche de difGmulér. D'ailleurs je 
oe içais fi les Auteurs doivent être bien 
Ëbchés de voir citer leurs Ouvrages y 
oiième comme des modèles à éviter. On 
se cite gueres d'Auteurs inconnus » & 
^ n'ont aucun genre de célébrité ; il 
on vouloit f dans un Traité de la Tra« 
gédie 9 nous propofer des exemples de 
mauvaifes Pièces , on nç s'avilèrolc 
pas de faire meamon ni de Mégare^ 
si de Curie la» i on nommeroit plu* 
tôt Jgefilas , la Ihebaide , Catilina 8c 
£douard lll ; peut-être même auffi 
Arifi^Tfifim^ Je fçais qu'il eft in&ii* , 
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tateftt fktus gracieux d'être cité en bon? 
ne part ; mais qui font ceux qui peu^ 
vent s'en âatter f De tou3 ceux qui ont 
&h des Fables > la Fontaine efl le feul 
ijtii puilTe fe glorifier de cet avantage» 
jLes autres après lui font in(butena« 
blés ; il y a eu des faifeurs de Contea 
^m l'ont fuivis d affez près ; Vergier > 
Gréconrt & quantité d'autres n'ont pas 
WiflTé entre eux & lui une grande dif* 
tance v mus tous les Fabulifies de not 
jours 9 ceux mêmes des tems paiTés^ 
ûuas en excepter Phèdre lui-même > kii 
font trop inférieurs , pour vouloir ea«> 
tf er en paf akile avec kd. Auffi M. de 
St. MaitilVt*il choifi comme le mo-> 
àé\t le plus parfait y ou plutôt comme 
le ieul parfait modèle que nous ayonil 
en ce genre. 

Aux exemples que l'Auteur tire éê 
Recueil de M. de la Fontaine » îl ajou* 
sç fes Réôéxions particulieiTCs ; rien 
a'eô plus j^Ele > J^ns judicieux que ce 
^'ji dit fur k ftyle ^ la^ nature & le 
caraôere de la Fable ; je ne rapporte*^ 
tù ici que ce qui regarde les perfon- 
oages qu'il veut qu'on y introduife. 
< 99 it ne v^is ae parfaitement boi^l 
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n aâieurs dans la Fable 9 que les Ânî*^ 
ftroau:^; c'eft que nous n'avons point 
» du tout de peine à nous prêter à ce 
• qu'on leur fait dire ; à voir tous leurs 
M mouvemens qui fuppofent du fènti- 
M ment & de la connoiflànce , on diroit 
» qu'il ne leurmanque que ia parole*; on 
>» la leur donne > nous en fommes char- 
» mes , & il ne s'en faut rien que nous 
y» ne croyions tout de bon qu'ils ont 
ii parlé , tant nous leur trouvons de re£- 
m femblance avec nous. Mais pour ces 
» £tres moraux qu'on a voulu depuis 
ti peu introduire dans la Fable , ne m'en 
M parlez pas ^ ils me gèlent par leur froi- 
M deur , & me choquent par leur fingu- 
m larité* Sérieufement , quand on me re- 
m pré£bnte Dom Jugement 9 Dame Mé-^ 
M moire & Damoifelle Irru^nation > je 
» me trouve tout étourdi , je ne fçais 
» de quelle couleur eft tout ce monde 
«» là : je voudrois bien me les repré** 
•> fenter » mais je ne içaurois ; tant que 
9 dure la Fabie^ma fatigue fubMe^mon 
m cerveau peine» « 

L'Auteur^ de ces Réflexions paroîc 
avoir autant d'antipathie pour l'Elégie 9 
^u'il avoit témoigné de goût pour l'Ë- 

glogue, 
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l^logûe. C'eft en effet le genre de Poe- 
fie le plus fade ôc le plus infipide que 
nous ayons , ou plutôt , que nous 
ayons eu j car on peut dire que fou 
règne eft paffé j aufli M. de S. Mard 
n'en parle ici que pour en faire fentir le 
ridicule , Se une des cbofes qui fait le 
plus d'honneur au goût de notre fiécle » 
c'eft de Tavoir prefque entièrement 
abandonnée. 
. La Satyre dans le goût de celles 
d'Horace , de Régnier , de Defprcaux 
& de Sanlec n'a pas plus de vogue 
aujourd'hui parmi nous , que l'Elcgie. 
Ce n'eft pas que nous ayons plus a'c- 
loignement pour la médifance , qu'on 
n'en avoit alors > mais nous femmes 
peut-être un peu plus pareiTeux : au lieu 
d'une longue Pièce de Vers , nous nous 
contentons d'une Epigramme^ de quel- 
ques Couplets de Chanfon ,vnous fa- 
tisfaifons également par là notre mali- 
gaité Se notre vepgcance , fans troubler, 
notre tranquillité & notre repos. 

M. de St. Mard pafle légèrement 
fur l'Elégie & la Satyre , pour s'éten- 
dre davaiéage fur un autre genre d'Où* 
vrage plus commua en France , & au^ 

H 



\ 



t7ô Ohfervatîont 

qoel fe font exercés fans foccès > depml 
l^ouflêau , {)refque tous ceux qui (e mê^ 
lent de Poëfie. A peine a-t-on fait dix 
bonnes Odes depuis vingt ans. Les 
Campagnes du Rot , fes Viâoires , fa 
maladie, fa convatefcence en ont fait 
éclore des millions en François & en 
Latin , à Paris & dans les Provinces. La 
fureur Lyrique s'étoit emparé de tous 
les Poètes , &, mêmes de ceux qui ne 
Tétofent pas ; & fous prétexte que ce 
{enre de Poëfie demande de lenthou- 
iafme , ils vouloient tous refTembler 
à des Energumenes. On ne voyoit par 
tout que des gens » qui , à les entendre, 
avoîent Fe/prit troubli , la raifon iga- 
rie 9 Us Jens iftntuamés ; ils ne iÇa- 
voîent tous ou ils étoient , ce qUtls en- 
tendoiem , ce qii ils voyaient , ni ce ijt^ils 
dijùienu Et c'eft ce qu'ils appeiloient 
faire des Odes. 

Mais laiifons toutes ces méchantes 
Pièces dans Foubli où elles ont été 
plongéeiï dès leur naiflance. Elles ne 
méritent pas même d'être citées ici com- 
tne des exemples à éviter. lyaillems 
ce feroït empiéter fur les dfbits de M» 
de la Motte que M« de Saint-Mard % 
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choffi par préférence pour le faire fer- 

Vir par tout de mauvais modèle. Ici > 

il Toppofe à RoulTeau , comme dans 

l*ârticle de la Fable il Tavoit oppofé à 

la Fontaine. Ce n'eft pas lui rendre Cer^ 

vice que de le mettre en fi bonne com*- 

pagnie ; ce n'étoit pas là non plus Tin- 

tention de M. de Saint<*Mard;s'il eût 

voulu le faire paroître avec plus d'avan^ 

tage , il lui eût été aifé de lui trouver 

une fociété plus fortable ; M. Roy,pouf 

rode , M. Kicher , pour la Fable , n'au- 

toient rien diminué de la gloire de M; 

de la Motte : mais d'être placé avec 

RoufTeau & la Fontaine i franchement 

cette place pour lui n*eft pas tenable^ 

Ccft comme fi on mettoit M. deBoil!^ 

fy à côté de Molière , & PAuteur à^Ar, 

nftomene entre Racine & Crébillon, 

Mais quels font les dé&uts que M* 
de Sain t-Mard trouve dans les Odes de 
M. de la Motte f Ceft , dît-il , que 
^* tout y fent le Théorème & le Coro- 
»> laîre ,• qu^une analy fe fade y mène tous» 
% jours i comme par là mam » une file 
» d'analyfes plus fades encore ; qu'au 
M lieu ae nous y montrer une vérité 
w xtiûe de çôt^ , Sç comme par mé^» 
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»> de » on a la maladrefTe de la montref 
» toujours de front, de ne latnais l'em^ 
±> beilir » de ne la faire jamais tenir à 
w des chofes aimables. " C'eft bien là 
çn effet le caraftere des Odes de M, de 
îa Motte ; fi on en excepte fes petites 
Odes Anacréontiques dans lefquelles 
mêmes on ne laifle pas d'apperçevoir 
auflî quelquefois de la gêne & de la 
cpntramte. Quel eft donc le caraélerç 
diftinâif de l'Ode ? Qu'efl-ce qui conf^ 
tîtue fon effence ? » Sur cela , dit M* de 
>» St. Mard j il y a une efpéce de fçhi& 
?» me : les uns tiennent que l'Ode doit 
» être brillante , pgmpeufe , magnifi- 
3» que. Qu'elle a bonne graçe à nV 
i' voir pas l'air trop raifonnable y que 
^ cet air de folie lui eft même fi nér 
»» cçflaire , qu'elle ne fçauroit avec bient. 
wféance s'en paifer. * 

M Les autres prétendent qu'il faut de 
>• l'ordre & de la méthode par tout; 
»> qu*il fied liial à des fubftance? qu'on 
M appelle raifonnables » de goûter un 
•i langue qui l'eft fi peu. Que cettç 
m yvrefle à qui on a donné de fi beduX| 
»» de fi fiiperbes noms , eft ridicule ; 
■; ^u en UQ mot » les idçes font faite; 
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V# pour fe tenir par un lens voifin dont 
» l'efpric puiCe faidr le rapport fans 
4» étude & fans contention. *» 

M. de St. Mard qui fe déchaîne dans 
cet article contre un certain goût de 
Jjrécifîon & de méthode qui s'eu intro- 
, duic nouvellement parmi nous , & qui 
fe plaint amèrement d'une efpéce de fu- 
reur de Logique qui a fait de nous des 
raifônneurs infupportables , n*a garde dô 
fe déclarer pour le dernier fentiment : 
« Pour moi , dit- il , n'en déplaife à la 
4> mode , je veux qu'un Poète qui fait 
w une Gde , frappé de la dignité de Ù 
i> matière , élevé & foutenu par elle , nô 
*> parle plus comme le refte des hom- 
w mes ; qu'il prenne fon vol plus haut ; 
>» que fait pour aller au grand , il fran- 
9> chifle tout ce qui l'en fépare , que tout 
» tienne de l'ardeur qui Tembrafe ; que 
' a» tout fente le défordre qui Tagite ; que 
•» tout peigne l'agitation de fon ame » 
« de qu'enfin livré comme il le doit être 
a» à l'emportement des paflîoiis , il re- 
» jette ces liaifons timides , ces tranfi- 
3» tions fcrupuleufes dont leur impatien- 
» ce ne fçauroit s'accommoder. » 

Quel feu ! quelle vivacité d'expref: 

Hiij 
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fions! Tontes les Odes de M. de la Mot? 
te enfemble ne contiennent point tant de 
chaleur que l'Auteur en met ici en par- 
lant de ce qui fait le caraftere de ce 
genre de Poëfie. C'eft là fon talent par- 
ticulier , de faire prendre , à tout ce qu ij 
dit , la forme de la chofe qu'il traite. 

Ses Réflexions fur le Sonnet > le Roii* 
deau , le Madrigal , TEpigrame , & en 
général fur tous les autres petits Poè- 
mes de cette efpéçe , nous conduiroient 
trop loin ; d'ailleurs de tout cela , il n'y 
a plus guère que TEpigramme dont 
nous faffions encore ufage. Ennemis 
de la gêne & de la contrainte , nous 
avons aujourd'hui plus de goût pour les 
Vers libres s & nous devons nous féli- 
citer d'avoir feçoué un joug que nos 
pères s'étoicnt ridiculement impofé. Le 
Sonnet , le Rondeau , le Virelay , la 
5allade font des Pièces tout-à-fait fii- 
rannées ; & l'Auteur qui voudrait en- 
core s'en fervir , pafleroit aujourd'hui 
parmi nous , pour un Poëte à la vieille 
jTiode. 

, Ce feroît ici le lieu de dire auffi un 
«lot des Réflexions fur l'Opéra que 
M» de Saiot-Mardàplacéesàk fin du 
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dernier Volume de ks CBuvreâ ; mais 
la matière efl trop înterrefTante > pour 
ne pas lui donner un Article féparé. 
J'en parlerai dans la Feuille fuivante. 
Je crois que ce délai ne nuira pas au 
Carnaval du Parnaffe : Les Réflexions 
de M. de Saint-Mard pour foient y faire 
appercevoir des défuats oui font peut- 
être échappés aux yeux au Pui^c ; âc 
c'eft toujours quinze jours de bon téms 
pour l'Auteur, 

ARTICLE XIL 

Abbrege' Ch]r onologiqus 

D£ lIIiSTOIRE D£ FaAKCB. 

Par M» le Fréfident Hmnaui^ 

» Un Abbrégé ! Quel Ouvrage pour 
» tin membre diftingué de l'Académie p 
M & qu'un titre pareil annonce peu le 
»? mérite d'un Auteur ! M. le Préfideût 
» Hainaut eft peut - être le feul Aca* 
n démicien qui ait daigné s'abbaiâEbr 
**jufqu'à faire un Abbrégé. Que les 
»> Gournays , les Buffiers , les Goujets 9 
» les Ducfaênes & d autres gens de cette 

Hiv 
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»e{pece fe chargent d'un travail auflî 
» ignoble , cela eft dans l'ordre ; ftéri- 
» les de leur propre fond , qu'ils vivent 
« de celui d'autruî. Mais pour un Aca- 
w démicien,quel Ouvrage qu'un Abbré* 

» Le Dieu du goût & du géni^ 
»> A*t-ii jamais eu la manie 
a> D'abbréger des infoiio î 

Tel eft le langage de certaines gens , 
iquî n'imaginent pas qu'un homme d'ef- 
prit puifle feire un Abbrégé,parce qu'ils 
n'ont point encore vu d' Abbrégé où il 
y eût de Tefprit. Qu'ils apprennent donc 
aujourd'hui qu'un homme de goût peut 
s'exercer à ce genre de travail , & qu'un 
Abhregé peut être quelquefois un ou- 
vrage de génie. Eh !Quoi?La fageflè du 
Créateur eft elle moins admirable dans la 
conftruâion d'un Moucheron que dans 
celle d'un Eléphant?N'eft-il pas au con- 
traire plus glorieux de renfermer dans un 
atome toutes les merveilles que nous ad- 
mirons dans un efpace plus étenduf Telle 
eft auflî la gloire de M. le Prélîdent Hai- 
naut , d'avoir fçû réduire en un petit 
iVolume une Bibliothèque touce entie* 
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tt. Je n^exagere point , les grandes Hit 
toires de Grégoire de Tours , de M. de 
Thou , de Mezerai , du Père Daniel ne 
-renferment qu'une partie de ce qui efl: 
contenu dans ce petit Ouvrage , & cet 
Ouvrage ne faifle rien à defirer , de tout 
ce qui eft renfermé dans ces grandes 
Hiftoires. Chaque page oflfre au Lec- 
teur ce qu'il ne trouveroit point ail- 
leurs dans des Volumes entiers. II y 
voit d'un feul coup d'œil combien dans 
chaque fiécle l'Europe a eu de Souve- 
rains y combien fous chaque Règne la 
France a eu de grands hommes. Nos 
Rois , leurs Epoufes , leurs Enfans ; les 
Minières ; les Magiflrats , les Guerriers; 
les Traités de Paix, les Négociations,' 
les AmbafTades; les Déclarations de 
Guerre , les Sièges » les Batailles ; tout 
fe trouve ici raffemblé dans le plus pe« 
tît efpace , fans embarras , fans confu- 
Con , avec plus d'ordre même , plus dé 
netteté , plus de méthode que dans nos 
grandes Hiftoires. 

Il n'eft perfonne à qui ce Livre ne 
puiffe être de quelque utilité ; les gens 
de guerre, lespoliticraes , leMagiftrar, 
l'homme d'Eglife ^ chacun y trouveià 



«78 Ohfervathm 

^es clioîes propres à fott état : faits 
Militaires 9 Traités Politiques , Lois 
Civiles 9 Reglemens Eccléfiaftiques ; 
Edits , Déclarations 9 Ordonnances > 
rien n'^ft oublié de tout ce qui peut 
nous rappelier des époques de tous les 
genres » les vraies fources > les divers 
tondemens de notre droit. 

Mais ce qui fait le plus grand mé- 
rite de ce Livre & la principale gloire 
de l'Auteur ) ce font des portraits , des 
réHexions » des remarques diftribués 
avec art pour fervir d'ornement à cet 
abbregé , & en dérober la féchereflç, 
C'eft-là comme Tame qui donne la vie 
à un corps fec & aride par lui-même; 
& voilà proprement l'ouvrage de Tet 
prit de M. le Préfident Habaut; pour 
tout le refte 3 il fuffit d'avoir des yeux, 
des mains 9 des livres , du tems » de la 
patience 9 & fi l'on veut auâï 9 un peu 
de fens commun* 

On avoit déjà fait une infinité d'ab- 
brégés de notre hifioire , avant que ce- 
lui- ci parut j mais ce ne font que de mi- 
ferables compilations où l'on fe coa« 
tente de rapporter les faits , fans en dé- 
voiler les caufes ; de citer les noms » 
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&ns faire connoître les perfonnages ; 
d'indiquer les événemens > fans demé* 
ïer le germe caché qui les a fait éclore. 
Ce font des fquelettes > plutôt que des 
abbrégés d'hiftoire-; ce font des ombres 
où aucun trait n'cft repréfenté avec les 
couleurs naturelles. L'abbrégé d'une 
chofe y doit être toute la chofe en pe- 
tit y & non pas une partie de la chofe 
que Ton abbrège. Et c'eft en quoi M. 
le Prélident Hainaut eft admirable ; 
d'une fiatue coloflfale 1 il a fait une mi* 
gnature où tous les traits fe trouvent 
exprimés parfaitement , & rendent au 
naturel la cI{ofe qu'ils doivent repré^ 
lèntcn 

' II faut avoir l'efprit bien plein de fon 
objet , & être bien maître de fa matière» 
pour fçavoîr ainfi la refferrer fans l'ob- 
fcurcir. C'eft le grand art auquel Ho- 
race défefperoit de pouvoir jamais par* 
venir,& où l'Auteur du nouvel abbregé 
.excelle principalement. 

Avec une connoiffance auflî parfaite 
de tous les événemens dont la France 
a été le Théâtre , & de tous les Adeurs 
qui y ont joué les plus grands rôles » 
but-il s'étonner fi M. le Préndent HaU 

H.vj 
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naut a fçû nous en tracer des portraits^ 
il vr^is , fi reflèmblans , & fi l'idée qu'il 
nous en donne eft entièrement con- 
forme à celle que s*en étoient fornaée 
leurs contemporains f Car voilà ea 
quoi confifte la perfection d'un Hifio- 
rien > de nous rendre les hommes tels 
qu'ils ont été réellement» & non pas 
tels que, Timagination nous les Tepré* 
fente : pour cela il faut une ledure ré- 
. fléchie , une étude profonde de toutes, 
leurs aâions. 

Il faut examiner les motifs qui les ont 
fait agir , les circonftances où ils (è font 
trouvés , les tems où ils ont vêcu^ les 
perfonnes avec lefquelles ils ont eu à 
&ire 9 Se les affaires mêmes qu'ils ont ea 
à traiter : il faut entrer dans tout le dé"; 
tail de leur vie 9 Se lire pour ainfî dire 
jttfques dans le fond de leur ame , en 
fuivre les mouvemens , en développeir 
les replis, en pénétrer toutes les pea-. 
lees. 

Mais ce n'eft peut-être point encore 
là le plus difficile ; aprts les avoir ain(t 
étudiés, il faut les peindre d'après na- 
ture ; les faire connoître , comme 00 
les çonnoît foi-même i & qu'on appeç- 
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Çoîve du premier coup d'œîl , ce qui ne 
s^eft montré à nous qu'après de grande» 
recherches & beaucoup de travail. Pour 
cela le peintre doit ménager avec art 
toutes fes couleurs; les rendre plus for-^ 
tes ou plus légères , félon les caraâere» 
qu'il a à nous tracer : Ton imagination 
22e doit lui fervir qu'à bien faifir foi» 
objet , c'e({ à la vérité à nous le rendre^ 
£lle doit guider le pinceau > fe trans-* 
former pour ainfi dire en chaque trait, 
& fe peindre en quelque façon elle-mê- 
me dans le tableau qu'on nous rejpré* 
fente. 

C'eft ce qu'on peut remarquer dan» 
tous les portraits que nous a donnés M.. 
le PréfiaentHainaut, où l'on voit qu'il 
ne fait u(àge de fon imagination , que 
pour donner plus d'éclat a ^s couleurs r 
& nous rendre la vérité plus fenfible» 
J'en rapporterai quelques-uns par lef* 
quels on pourra juger de tous les au* 
très. Celui de M. de Louvcms eft le 
premier qui me tombe (bus k main* 

" Il étoit né avec de |;rands talcns 
» qui avoient principalement la guerre 
M pour .objet. li y rétablk l'ordre & la 
* difcipiine , mù q^u'avoitiait JML Cot 
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m bert <kns les Fioances. Mieax iofôr^ 
» mé que le Général lui-même > aulC 
» attentif k récompenfer qu'à punir » 
H économe & prodigue > fui vaut les cir* 
» confiances » prévoyant tout , & ne né- 
ttgligeant rien i joignant aux vues prom* 
M tes & étendues la fcience Ats détails ; 
» profondément fecret , formant des en* 
M treprifes qui tenoient du prodige par 
» leur exécution fubtte > & dont le Aie- 
« ces n'étoit jamais incertain » malgré 
" la foule des combinaifons néceflfaires 
» qui dévoient y concourrir. Mais il eut 
** été à fouhaiter qu'il n'eût pas porté 
«ft^trop loin le zèle pour la gloire de fon 
>a Maître , & que fe contentant de voir 
«•le Roi devenu l'objet du refpeâ de 
M r£uf ope , il n'eut pas voulu encore 
H qu'il en devint la terreur* 

L'Auteur ne peint point toujours en 
grand >* il fe contente le plus fou vent de 
quelques coups de pinceau aflfez légers » 
qui fans charger fa toile de trop de cou- 
leurs > ne taiuent pas néanmoins d'ex- 
primer parfaitenœnt le caraftere de fes 
héros. C'eft aînfî qu'il a tracé le portrait 
d'un des plus grands de nos Rois. 

« La France n a p^nt eu de meilleur 
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1^ ni de plus grand Roi que Henri rV# 

ao II étoit fon Général & fon Miniftre ; 

te il unit à une extrême franchife > la 

te plus adroite politique ; aux (ëntimens 

te les plus élevés > une (implicite de 

M mœurs charmante ; & à un courage 

9* de foldat , un fond d'humanité iné'** 

ai puifàble. Il rencontra ce qui forme âc 

» ce qui déclare les grands hommes , 

tè des obftacles à vaincre j des périls à 

j» efiuyer , & furtout des adver£ures dir 

»» gnts de lui. 

M. le Préiident Hainaut accompa*-' 
gne la plupart de fes portraits de réfie« 
xions & de remarques , qui comme je 
l'ai déjà dit > donnent aufli un grand 
prix à fbn Livre. Les amateurs de» 
Sciences &c des Beaux* Ans lîroht fur-^ 
tout avec plaiâr celles ^oi fe trouvent 
à la fin des règnes de François L ôc^^ 
Louis le Grand. Elles rappellent le» 
tems heureux où les Lettres ont pri» 
fiaifTance en Eurof^e > & font depuis ar«- 
nvées à leur perfeftion parmi nous; où 
les François ont commencé à penfer , 
êc i'ont enfuite appris aux autres peu- 
ples» 
» On ne peut are trop fiupris > dit 
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97 r Auteur, de la fimplicité qui a règne 
» en France pendant plus de 1 000 ans ; 
i» ce fut la renaiiTance des Lettres » qui 
m en étendant refprit ^ fit appercevoir de 
w ce qui manquoit. Les Arts fe perfec- 
n tionnerent par la culture , & leur cul- 
•»ture fournit de nouvelles idées y oa 
» commença à fe trouver trop reflferré i 
» mefure que l'on penfa davantage y on 
» eut honte du peu dont on s'étoit con- 
» tenté jufques là i & quand une fois 
» rimagînation fe fut ouverte , elle re- 
m gagna bien vite tout le tems où elle 
» a voit été enveloppée dans les ténèbres 
u de l'ignorance. L'époque célèbre de 
>> cette grande révolution en Europe y 
*> eft le feiziémc fîécle ; c*eft à-dire , la 
» deftruélion de l'Empire des Grecs par 
n Mahomet , qyi fit refluer dans FOccî* 
» dent , tous les Arts & les Sciences de 
» la Grèce. Les Médicis à Florence , 
liLeonXr à Rome, & François Lenr 
j» France, redonnèrent la vie aux Beaux- 
» Arts ; ce fut deux fois le fort dé 1$ 
» Grèce d'inftruire & d'embellir l'Oc-r 
M cident. 

Le parallèle des fiécles J Augufte & 
i^ Louis XIV. eil un morçeaudlgnede 
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deux règnes , <Sc fans contredit , le 
plus bel endroit de cet ouvrage. Nous 
n^avons rien de mieux dit fur cette ma- 
nière ; nulle pan on ne trouve des idées 
plus juftes , des exprefllons plus fortes » 
âcs penfées plus neuves , des réflexions 
plus profondes, & perfonne n'a parlé 
^vec plus de grandeur de ces deu>: plus 
beaux règnes de l'univers. Ce morceau 
eil trop long, pour être rapporté ici 
rout entier ; en le démembrant on ne 
peut qu'en diminuer la beauté ; on le 
lira avec plus de plaifir dans le corps de 
l'ouvrage. 

Les trois races de nos Rois (êm- 
bloient devoir former trois parties de 
ce Livre j cette diyifion paroiflfoit en 
effet toute naturelle ; mais le peu qu'il 
y avoit à dire des deux premières dy- 
naïlies , n'a pas permis à l'Auteur de 
fuivre cette diftribution. Il a divifé foa 
ouvrage en deux Tomes ; le premier 
contient tout ce qui s'eft paflTé en France 
depuis l'établifTement de la Monarchie, 
jufqu'au règne de Henri IV. Le fécond 
ne renferme que les Rois de la branche 
de Bourbon. 

M. le Préfidcnt Hainaut a eu raifoa 
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de ne pas s'étendre trop furies denX 
premières races $ c'eft un cahos qui 
donneroit beaucoup de peine à l'Au- 
teur qui entreprendroit de le débrouil- 
ler » éc qui feroit peu de plaifîr au Lec- 
teur y qui ne peut y prendre qu'un très: 
léger intérêt. 

Clovis & Charlemagne font les bé« 
ros de la première & de la féconde 
race ; Mérovée & Charles-Martel en 
furent les chefs. Les enfans de Clovis > 
les defcendans de Charlemagne en fuc- 
cedant à leur couronne» n'héritèrent 
point de leurs vertus ; ils défolerent 
longtems leur Royaume par leur haine 
& leurs divifioDS ; ils le perdirent enfin 
par leur incapacité & leur indolence* 
Ghilderic III. fut détrôné par Pépin le 
bref , père de Charlemagne ; Louis V. 
fut empoifonné , & Hugues- Capeti 
chef de la trolfîéme race > lui fucceda. 

La France a été plus heureufe & 
plus florifTante fous les defcendans de 
Hugues-Capet , que fous fes prédécef- 
fturs s elle^ a eu fous cette race & plus 
de grands Princes , & plus de bons Rois# 

A mefure que M. le Préfidént Hai- 
naut s'approche de notre tems , fon hi« 
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IRôire devient plus iotérefTante > aon 

feulement par les faits » qai ûous tou-» 

chent de plus près , mais encore par les 

réflexions & les portraits, qu'il rend plu9 

fr équens > ôc par une infinité d'anecdo* 

tes curieufes 9 qui ne pauvoient guéres 

iè trouver au commencement de cet 

Ouvrage. On ne fera peut-être pas fa* 

ché d'en lire ici quelques-unes. . 

La Reine > époufe de Louis XIV, 
>' avoit prié une Religieufe Carmélite 
9 de lui aider à faire fon examen de 
»^ confcience pour une confeilion gé« 
^•nérale à laquelle elle fe difpofoit i 
» cette Religieufe lui demanda » fi eot 
>^ Efpagne, dans fa jeuneiTe , avant d'ê- 
m tre mariée > elle n'avoit point eu envie 
« de plaire à quelques-^uns des jeunea 
â» gens de la Cour du Roi fon père ? 
» Oh J non » ma Mère 9 dit<-eUe > il n^j 
^ avait point de Rois. 

Au retour des expéditions de 1^77 > 
m le Roi dit à Racine & à Defpréaux > 
» chargés d'écrire fon Hiftoire ; Jjtfidâ 
9 fâché que vous ne f oyez, pas venu i 
V cette dernière campagne ; vous aurien^ 
w va la guerre , & votre voyage lieui 
vpas été long. Racine lui répondit 4 
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*f Votre Majejié ne nous d par donné le 

M tems de faire fairenos habitr. 

Un peu avant que Madame la Dau- 
phine expirât,»^ M. de Meaux dit au 
» Roi qui étoi'' dans fa chambre ; // 
*»faudroit que Votre Majeftéfe retirât^ 
39 Non , non , reprit le Roi , il efl hen 
» que je 'Ooye comment meurent mesfo*^ 
»i reils. 

w Henri IV. donna pour Dame d'hon- 
n neur à Marie de Médicis Madame de 
» Guercheville qu'il avoit aimée fans 
^ fuccès, en lui disant, que puirquelle 
w étoit •véritablement Dame à^ honneur , 
a» elle le feroit de la Reine fa femme. 

" Le fou de la Cour de François L 
« nommé Triboulet , avoit écrit fur fes 
« tablettes » que Charle - Quint étoît 
n plus fou que lui 9 de s expofer à pafler 
n par la France : Mais , lui dit Fran- 
9» çois I. fi je le laiffe fajfeir fans lui 
» rien faire , que diras tu ? Cela efi 
99difé'i reprit Triboulet ; f effacerai fin 
9» nom , & fy mettrai le votre* 
■ Une infinité de pareils traits feroés 

i)artout dans cet abbrégé , en rendent la 
efture extrêmement agréable ; on n'ai- 
me pas entendre parler toujours dt 
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serres , de Batailles > de Négociar 
tîons , de Traités » de Loix , d'Ordon- 
nances ; Tefprit veut qu'on lui préfente 
<le tems en tems des cbofes moins fé- 
rieufes ; c'efl ce que fait M, le Préfi- 
cient Hainaut par toutes ces petites 
anecdotes qui répandent fur fon ou- 
vrage de la gaieté & de Tagrément.EUes 
ne font point d'ailleurs étrangères à fa 
matiere^on peut dire même qu elles font 
une panie de fon fujet. 

Quoique l'Auteur nefe foitpropofé 
4'étendre fon hiftoire que jufqu'au rè- 
gne de Louis XV; il n'a paslaiiTé néan- 
pioins d'y faire entrer auflî les viâoires 
& les conquêtes de ce Prince. Elles s'y 
trouvent placées naturellement à l'oc** 
caiîon des mêmes villes qui ont été pri- 
fes fous les règnes précédens. Voici 
comme M« lePréfident Hainaut dépeint 
|a cpnfiernation générale où nous avoit 
jettes la maladie du Roi. 

>• Ce Prince en 1744 accourant du 
9> bout de fon Royaume à l'autre , & 
M fufpendant fes conquêtes de Flandres 
M pour venir au fecours de TAlface, 
9» fut arrêté à Metz par une maladie qui 
99 Bt craindre pour fes jours. A cette 
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i» noovelk» Paris fembla dans fa 
»' une ville prife d'afTaut ; on entendit 
n retentir les Eglifes de vœux & de gé- 
w miflemens ; les prières des Prêtres SC 
3» du peuple éroient interrompues â 
9 tous les momens par leurs fanglots; 
w & ce fut d'un intérêt fi cher & n ten-r 
u dre , que fe forma le furnom de hien^ 
1^ aimé 9 titre au^-deflus encore de ton) 
4> ceux que ce grand Prince a mérités. 

Je ne finirois pas i fi je voulois rap* 
jporter tous les endroits de ce Livre qui 
pourroient exciter l'attention particu- 
lière du leâeur. D'ailleurs , tout ce 
que je dirois de plui > n'égaleroit ja- 
mais le plaifîr & l'avantage qu'il y au- 
roit à le lire ; je bornerai donc ici mes 
obfervations & mes éloges. J'ajouterai 
feulement qu'il n'y avoit que M. le Pré- 
fident Hainaut qui pût réunir à la fois 
deux choies incompatibles > la compi-, 
lation & le génie ; & qui d'un abbrégé $ 
fçut faire un bon ouvrage. 

Je me fuis engagé dans ma feuille 
précédente à dire un mot dans cet ar- 
ticle fur nos Hiftoriens. Je ne parlerai 
ici que des plus remarquables , ou de 
ceux qui dai;is la compofition dfsr cet 
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'«îbbrégéiont pu être de quelque feçours 
à r Auteur. J'omets d'abord tous lesan*- 
ciens ^ ils font barbares pour la plupart % 
& je crois qu'on ne refoucîe pas plus 
de les connoître que de les lire. Us 
Croient bons pour leurs tems , mais ib 
ne valent plus rien du tout pour le 
notre. 

Je commence par M. de ThouJ 
c'çft le premier qu'on puiiflfe lire. Cet 
illufire hiftorien a également bien parlé 
dans fon ouvrage , de la politique » d< 
la guerre , & des lettres, hts intérêts de 
tous les peuples de F£urope y font dé* 
veloppés avec beaucoup d'impartialité 
& d'intelligence. Il entre quelauefois 
dam de trop grands détails ; la oeauté 
de fon flyle empêche prefque qu'on q« 
fi'apperçeive de ce défaut. Le juge-^ 
fiocnt domine dans cette hifioire ; & il 
»'y a point peut-être d'écrivains , ancien 
ou moderne , qui en m plus montra 
que M. le Pr éiîdent de Thoiu 

Mé^enâ a écrit une grande Hi& 
toire de France qu^on ne lit plus > & un 
abrégé qui eft entre les mains de tout \% 
inonde. Cet écrivain n'étoit pas afièg 

' ^ ' 9 wm il étpit fprt fiiiiceris, fl 
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inanquoît de noblefle . de correftîoi! l 
de décence même dans fon flyle. Mais 
il Tavoic net & vif. On le lit & on le 
Critique. 

Otez à Maimbdurg la longueur de 
les périodes , quelques traits de fin^ 
{)licité & de bonhommie.&Maimbourg 
fera un bon Hiftorien. Il a l'imaginatioa 
vive, noble l'élevée, & plus d^impar- 
tialité qu'on n'en devoit attendre d'un 
homme de ion état. Les fujets de les 
hiftoires font tous intéfeffans , & per- 
fonne ne faifit comme lui ce qu'il y a 
de plus curieux dans chaque fujet. mal- 
gré cela, tout le monde dit du mal de 
C:et- Hiftorien ; mais dans le fond , que 
lui reprocbe-t-on f des pbrafes trop 
longues. 

Le Père Daniel a le ftyle net & na- 
turel ; la narration extrêmement dé-- 
pbuillée dcliée. SSes réflexions fonien- 
leès , mais communes , & il paroît in- 
finiment mieux infiruit des a&ires mi* 
ïitaires que de celles du cabinet. C'efi 
proprement Thiftoire des guerres de 
France qui! nous a donnée , & non pas 
telle de la nation. On le loue d'avoir dé* 
jkouillé les deux premières Races de nos 

Rois 9 
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Rois \ & on le blâme d'avoir montré àe 
la partialité fur la fin de la troifiéme. En 
général » fa narration manque de cha- 
leur ; fon ftyle , de couleur «Se de force. 

L'Abbé de Vertot a le ftyle brillant 
& léger f une narration vive & ingé- 
iiîeuie ; on ne peut pas pouffer plus loin 
qu'il le fafit , lart d'attacher leleôeur» 
& d'intéreffer en faveur de fes perfon-» 
cages. La connoiffance qu'il avoir dçt 
hommes & des affaires étoit fort bor-> 
née ; fes portraits font peu réfléchis , 8c 
il manque d'éxaélitude dans fes recher- 
ches. C'eft un Ecrivain parfait > quand il 
lie s'agit que de raconter ; il ne poffede 
pas au même degré les autres qualités 
d'un bon Hiflorien. 

Rollin a dû à fa modefiie & à fes 
amis, une partie de fa réputation : à le 
fuger fans partialité » il faut convenir 
qu'il connoiffoit l'antiquité en homme 
de goût ; qu'il poiTédoit entièrement 
le génie de la langue Françoife > & qu'il 
avoit un zèle bien décidé pour les bon*-* 
Be$ mœurs. Du refte , foa ouvrage t& 
très-défeâueux. II y a des répétitions 
fans nombre ; une morale longue & 
fouvent puerUe t & un dé&ut de Phi? 

I 
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loTophie qui n'eft pas excufable dans %i 
fiéde où nous vivons. RoUin n'avoit 
d'autre ambitioa queceUc.d'êtreuiâfeg 
& il a réuiTi. 

Le Père Berruyer a employée le iiyle 
du Roman dans la {dus grave de nos 
hiftoires. Il a écrit la vie des Saints Pa« 
triarches à peu près comme on raconte 
les avantures de nos Marquis ; & ces 
hommes refpeâabies y parlent d'amour 
comme nos Petks- maîtres. On peut 
comparer fon livre ï une vieille Danne » 
refpeâable par fa vertu & par fon grand 
tge » & qui avec cela iè coëife en che- 
veux , mec des mouches » du rouge 9 & 
porte un mantelet blanc fur une roUîc 
couleur de rofe. 

Je ne connois point d'ouvrage auflî 
lié » aufli (ùivî, auflî exaâ que le Traité 
de Weilphalie du P. Bougeant i les in- 
térêts àt preTqùe toute TEurope y font 
développés avec une netteté & nnepié^ 
çifien dont on ne crayoit pas cette ma^ 
tiere fufceptible. Ceu un Tr^é de Po^ 
Inique en adion « qui if4lruit fiais en- 
nuyer & fans fatiguer. Le fiyie de cet 
ouvrage ék élégante clak^ maispeut^ 
èivt un peu froid» 



fur la tittiraîure Modirni: f^Y 
La France a aduellcnocnt trois HiC» 
loriess beaux efprits. M. TAbbé de la 
Blecerie , M. Dudos , & M. l'Abbé 
Reinal. Le premier eft fage & élégant » 
le fécond Pbiloropbe & EpigranamaÛT 
que 9 le troisième vif & brillant* 

ARTICLE XIIL 

De l' O p e r a. 

Les dîflferentes révolutions furve- 
teies depuis peu à nos Spectacles for- 
meront dans la fuite un morceau c\x* 
lieux de l'hîftoire Littéraire. Ceux qui 
la liront lèront ^onn^s furtout du 
chaînaient arrivé au plus ancien de 
IKM Théâtres. Thalie , la trifte Thalie a 
çerdtttoute(a gaieté; trifte, pleuretrfe 
& gémiflànte , çHe ne fe montré plus 
qtf en habît de deuil , dt fous les vête- 
mens les plus lugubres. Melpotnéne » 
la grave Melpotnéne a hérité d'une par- 
tie de la îoye ; gayc , bôtiflfbnne '6fc 
folâtre , ette feît fuccéder le grotef^uè 
'itt féHëux y & le burlefque au fublimev 
Uune pleure lapçrte de fes enfens , Tau- 
^tre fe réjouit du chagrin de fa rivale i 
toutes deux ne font plus reconnoifft- 
tlcs. Révolution bizane , que la pofté^ 

lij 
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rite ne pourra croire qu'en lifant Nanlnè 
& Catilina , Marmontel & la Chauffée* 
Four nous qui avons le malheur d'en 
être les témoins , nous gémiffons prin- 
cipalement fur le fort de la Comédie ; 
nous regrettons, & elle regrette avec 
nous ces tems heureux où les Molieres » 
les Renards , les Détouches lui acque- 
roient autant de gloire , que les Cor- 
neilles , les Racines , les Crébillons^ les 
Voltaires en procuroient à fa rivale» 
Mais en nous rappellant des jours fi 
riorieux , nous ne nous flattons point 
l'en voir renaître de femblables ; notre 
ambition ne s'étend plus jufques - la. 
Âccoptumés à Tindigence , nous iça^ 
vons maintenant nous contenter de peu; 
qu'on en juge par ce feul trait ; nous 
avons lïouwéîii Méchant admirable 9 
nous venons o applaudir au Faux Sca^ 
vant i & nous fommes déterminés è 
trouver bon tout ce qui ne fera point 
au deiTous de la Rufe inutile. 

Pour la Tragédie » elle nous trouvera 
nn peu plus difficiles ; & nous n'admire* 
rons les L... les M... les M... & lesL.- 

3ue lorfqu'il n'y aura plus parmi nous 
e Crébillon , de Voltaire 1 de Duboçi: 
cage , 6c de Le Franc. 



fur la Liùir attire Moderne, tpj 
Il eft un troisième Speélacle auquel 
nous ne ferons point du tout de grâce -, 
c eft rOpera-Quels reproches n^aurions- 
xious pas à nous faire 9 (i tandis que 
tout le monde* concourt aujourd'hui à 
fa perfeâion , nous allions contribuer à 
£à décadence par des ménagé mens con-> 
damnables f Par un nouvel arrangement 
qu'on vient d'y faire , je prévois pour 
lui un avenenîr des plus brillans : l'O*- 
pera fera déformais en France le Spec-^ 
tacle favori de la nation ; c'eft donc fur 
lui principalement que doit iè porter 
notre attention & notre vigilance: Mais 
comme beaucoup de gens , même de 
cçux qui y affifient tous les jours , n^en 
connoiflènt ni les révolutions ni les 
;progrès , ni l'origine ^ ^i cru qu'il n'é* 
toit pas hors de propos d'en faire ici 
Thiftoire en peu de mots. 

L'Opéra de Paris fiit érigé en Aca- 
démie Royale de Mufique l'an i66ç. 
Il pafla fucceiHvement dans les maina 
de l'Abbé Perrin qui en fut le fon« 
dateur , du Marquis de Sourdéac qui 
l'ufiirpa fur lui , & enfin de Lully à qui 
il fut donné par de nouvelles Lettres 
Patentes. Lully avoit un talent fupé- 

liij 



rieur pour la Mufique ; il s'affoda aveli 
Quinaulc qui avoit lui-même un géme 
éminent pour la Poëfie* Celui-ci en s'é- 
cartant du goût ^ de la forme y & de la 
coupe ordinaire dea Opéras Italiens» 
en créa un d'un nouveau genre confoc^ 
me à Teiprit &aa goût de la nation. Il 
imagina des aâions tragiques liées à des 
dantes i au mouvement des machines i 
8c aux changenoens de décorations. 

Tout ce que la paffion de l'amour 
peut fournir de vivacité > de tendreflk 
& d'expreflîons textes de fentiment > ce 
que la magie ou la puiflance des Dieux 
peut produire de merveilleux > fot mis 
en œuvre par ce Poète » dans les diffé- 
rens ouvrages dont il a enrichi ce Spec- 
tacle. Toutes ces pièces font composées 
de cind Aâes précédés d'un Prologœi 
qui eft toujours une allégorie à 1* 
louange du Roi ,• le corps de l'ouvrage 
eft une aâion tragique , prife de la Fa' 
ble ou de nos anciens Romans. 

Rieû n'eft plus ingénieux que lanJ> 
miere dont Tes fujets foix traités ,6c\oi 
n'eft point encore parvenu à égakrte 
grâces de fon ftyle , le fentiment q\àl 
eu répandu , & quelquefois la force » 
la fubluaité des penfées. 



fur la Liuèrature Moderne* t^ 
XuUy compofa la Mufkiue de tous 
fces opéra. Son principal mérite eft dV 
voir trouvé des Chants tout-à-fait ana*» 
logues à la Langue Françoi(è ; la par- 
tie du récitatif £r-touc , éft celle où H 
a excellé* Ceft prelque toujours une 
déclamation naturelle » fimple » remplie 
de grâces & d'expreffions ; prefque tou« 
]Ours noble» auelquefois^rande & fu- 
blime, mais louvent aum monotonne. 
Il s'en &ut beaucoup que Tes Sympho- 
nies ayent la même beauté ; tous (es 
grands airs » ainfi que Tes ouvertures f 
femblent être jettes dans le même mou* 
le ; & à le bien prendre 9 il n^a propre- 
ment fait qu'un teul de chacun de ces 
airs dans cnaque genre. Sa réputation 
cependant étoit extrême ; tous les Mu'» 
fioens le regardoient comme leur maî- 
tre » & le public ne voyoit que lui dans 
les Opéra que Ton donnnoit de fon tcms: 
Le chant faifoit difparoitre les paro- 
les , le Poëte étoic éclypfé par le Mu- 
ficîen» & ce n'eft que depuis environ 
vingt ans , q»'on s*elt appercu en France 

3ue Quinaait étoit un Poëte au-defius 
a commun. 

Après la mort de Lully > l'Opéra p&ft 

liv 
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fa à deux de fes fils qui n'eurent point 
les talens de leur père. Depuis regardé 
comme une efpéce de Ferme 9 il fut livré 
à des Direéleurs avides qui s'enrichirent 
tn Tappauvriflant. Pendant toute leur 
admmiftration ce Speftacle fut mal en- 
tretenu 9 les Aâeurs mal choids , les 
Créanciers mal payés & le Public mal 
fervi. 

Parmi la foule des Poètes & des 
JVf uficiens , qui depuis Quinault & Lul- 
li , ont travaillé pour ce Théâtre , nous 
n'avons eu que la Motte & Danchet, 
dont les Poèmes méritent quelque con- 
fidération , & Campra 8f Desrouches 
dont la Mufique ait quelques beautés. 

Les deux Poètes dans leurs Tragé- 
dies , ont fuivi lervilement l'ordonnan- 
ce de Quinault ; ni l'un ni l'autre n'en 
avoir le Coloris. Le premier a crée deux 
;enres nouveaux qui ont enrichi ce 
Ipeftacle , le Ballet & la Paftorale, Son 
Europe Galante eft un Ouvrage en- 
chanteur pour les Paroles & pour la 
Mufique. La Paflorale à'IJfé eft admi- 
rable ; fon fuccès a toujours été brillant , 
& elle le mérite par toutes les grâces 

lleiènciaient qui y font répandues» Carn^r 
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fur la Littérature Moderne. ^Ot 
|)ra a tait la Muiique du Ballet ^ & Des- 
touches celle de la Faftorale. 

Campra étoit véritablement Mufi- 
cien , & il avoit une portion de génie 
qui donnoit à (a Mudque un caraâere 
qui lui étoit propre. Pour tes Chants il 
efl inférieur à LuUy , mais il vaut mieux 
que lui pour la Simphonie. 

Desrouches n*étoit point Mufîcîenj 
il avoit des Chants & du goûc , mais 
n'entendoit ni les Chœurs ni les Sym- 
phonies. C'écoient Campra & Lalande 
qui faifoient celles de fes Opéra. Hom- 
me d'intrigue » indnuant & adroit , il 
avoit fait entendre à nos Courtifans 

Su'elles ne dévoient être que la partie 
u (impie Muiicien Artifan ; c'eft qu'en 
éStt il n'étoit pas capable de les taire. 
M. Roy a travaille en concurrence 
avec la Motte & Danchet ; il a donné 
5 1 Opéra ou Ballets. Les Elémens , & 
Callirhoé 9 font les deux fèuls Ouvra- 
ges qui paroiflent devoir relier au Théâ* 
tre* C'eft Destouches qui en a fait la 
JMufioue. M. Roy a travaillé avec tous 
les diftércns Muficiens qu'il y a eu de 
ion tems ; aujourd'hui fa carrière paroîc 
terminée par les deux derniers Ouvrageg 

Iv 
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intime » que l'un ne puiife pas fubfifiec 

fans l'autre. Talent rare , & qui avoit 

^té peu connu avant lui fur ce Théâ: 

cre. 

Toutes les nouveautés ne s'ctaWif- 
fent qu'après des oppofîtions > & M. de 
Cahufac en a elTuyées \ mais les fuccès 
paroiflent les diminuer. On attend ac* 
tuellement de M. Rameau & de lui» 
Zoroaflre -, Opéra du plus grand genre, 
jç[u'on doit donner cet Hyvcn 

Tel étoit l'état de TOpéra , lorfque 
le Roi , en fe déclarant le Proteâeur 
de l'Accadémie Royale de Mufique^ 
l'a mife pour radminifiration » entre les 
mains de M. le Prévôt des Marchands > 
fous l'autorité de M. le Comte d'Ar- 
genfon , Miniftre & Secrétaire d'Etat» 
On efpere beaucoup de cet établiffe* 
ment , & l'on fe flatte avec raifon, de- 
voir bien -tôt une Salle de Speâacle 
moins indécente que celle que nous 
avons aAuellement. 

Jufqu'ici je n'ai parlé que des Poètes 
& des Muficiens qui ont travaillé pour 
rOpéra ; il me refte à dire un mot des 
principaux Aâeurs qui s'ydifliBgueflî 
pour le Chant & pour la Ôanfe* 



Jur la Littérature Moderne. 20 f 

M. Jélyot eft fans contredit là plus 

parfaite Haate^contre qui ait jamais 

chanté fur ce Théâtre & perfonne n'a 

{)ou(ré auffi loin que lui le talent Se 
e goût du Chant ; fon aâion répond 
parfaitement à la beauté de fà voix , & 
û réputation égale lune & l'autre* On 
croit n'avoir point été à l'Opéra » quand 
on n'a point entendu chanter M. Je-, 
lyot. 

Mlle Fel eft une excellente Aârice ; 
fa voix eft d'une précifîon & d'une lé- 
gèreté finguliere , c'eft un timbre d'ar- 
gent ; qu'on en juge par ce feul trait : 
elle chante l'Italien , & le prononce 
comme Mlle Faufiine , quand elle étoit 
bonne. Il n'y a voit que Mlle Fel qui 
pût faire oublier Mlle le Maure. 

Mlle Chevalier joue les Rôles i ba- 
guette & quelques autres avec fuccès* 
Sa voix eft un grand deiTus. 

MM. Cbaifê & le Page font deux 
BafTes-tailles. Le premier eft un Aâeur 
excellent » mais par malheur fa -voix 
vieillit ; la juftefïè &les grâces de fon 
aâion y fuppléent , & il tait encore un 
très-grand plaifir aux connoifteurs. Le 
fécond a une voix légère ^ fufceptibk 
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de to&s les agrémeos d'un deflus# Son 
aâion n'eft pas encore tont-à-fait for-^ 
mee ; mais les progrès qu'on lui vok 
£iire 9 font concevoir de lui de grande! 
eipérances pour l'avenir. 

La danfè eft aâuellemei^ la partie la 
plus brillante de notre opéra. M. Dupré > 
fi connu dans l'Europe » eft fans doute 
le premier Danfeur du fiécle. On dit , 
le grand Dupré , comme on dît , le 
grand Bofluet , le grand Corneille. 

Mlle Camargo , dans le brillant i 
vient après lui. On n'a jamais uni 
tant de légèreté , de force & de préci- 
sion. C'en la gaieté même ; & quoi* 
qu'elle ne foit plus de la première jeu- 
neffe « elle paroît n'avoir que ^quinze ans 
fur le Théâtre. 

Mlle Lani la remplacera un jour ; 
c'eft le fiijet de la plus grande efpé-» 
rance ; il faut qu'elle ait un grand ta* 
Icot f puisqu'on Tapperçoit 9 qu'on l'ai- 
me 9 & qu'on l'applaudit après Mlle 
Camargo. 

M. Lani fon frère eft Maître des Bal- 
lets ; il a du deiTein . de l'invention Se 
des figures. Il eft très-bon danfeur lui- 
même 9 &> excellent dans la pantomime* 



Jur la Littérature Moderne^ iaf 
La décoration n'eft pas à beaucoup 
près portée aufli loin qu elle pourroit 
l'être ; la partie des machines eft en- 
tre les mains du fîeur Arnoald » Ma- 
cbinifle du Roi ; il a de l'invention Se 
une exécution fort fure. Nous avons vu 
entre autre de lui deux machines de 
l^rande diflinéBoa : les Cataraâes du 
Kil ) & le vol du Dieu , dans les Fêtes 
de l Hymen ; Se le foudroyemenc des 
Titans } dans les deux derniers Opéra 
^t MM. de Cahufac & Rameau. 

Voilà quelle eft la fituation aéhielle 
de notre Opéra; ce feroit ici le lieu de 
donner un petit extrait de. celui que 
l'on joue aéluellement ; mais je me ré* 
ièrve à en parler dans un autre article; 
C'eft un Ballet nouveau intitulé le Car* 
naval du Farnaj[e dont les paroles font 
de M. Fuzelier » & la mufique de M. de 
jyiondbnville. Maître de Mufique de 
la Chapelle du Roi > célèbre par plur 
iîeurs Motets de ia plus grande répur 
tation* 
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ARTICLE XIV. 
Le Ricochets. 
EG LOGVE. 



Cette petite pièce eft le premier fruit 
d'une Mufe naiiTante qui nous annon^- 
ce un heureux avenir. Pai cru qu^oti 
ne feroit pas fâché de la voir ici. 
Tandis que nous travaillons à détrui- 
re le mauvais jçoût , ne devons - nous 
pas fonger auffi à animer les talens f On 
a dû quelquefois les ouvrages les plus 
parfaits aux premiers applaudiifemens 
qu'on a donnés à une jeune Mufe. Le 
fujet de cet Eglogue m'a paru fingulier ; 
& quoique la Poëfie en (oit un peu né- 
gligée , on ne peut pas nier qu'elfe ne 
renferme beaucoup d'efprit & de fen-- 
timent. 



fur ta lAttirature Moderne', SXif, 
TYRSIS ET CORIDONj 

E G L O GU E. 

CORIDON. 

Laiflbns , mon cher Tjrfis , fiir ces rives fleih 

ries 

Folâtrer nos agneaux èc nos brebis chéries ; 

Qu'un doux amufêment borne ici nos^eiîrSj 

£t charmons nos ennuis par d'innocens plai« 

firs. 

TYRSIS. 

Quel ennui , cher Berger , peut occuper tOA 

ame î 
As - tu le cœur atteint d'une amoureuO^ 

flamme ^ 
Et n*auroit-on pour toi qu^un rigoureux mi* 

pris ? 
Sans doute j c'eft de-là que naiflent tes en* 

nuis. 
Pour moi , je vis heureux; la Bergère que 

j*aime 
M^aflura l'autre jour qu'elle m'aimoit df 

même ^ 
£t j'en eus pour garant la trèfle Je chereux 
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Ponc Ùl main couronna ma houlette k inCI 
Tauxf 

CORIDON. 

Ton bonheur , cher Berger j eUt égale à nui 
peine ; 

Ta Bergère eft (èn£ble ^ & la mienne inhu^^ 
maine. 

Et pour bien t'exprimer l'excès de fa rS^enr 

Il faudroit de mes feux te peindre ici l'ar- 
deur* 

Mais laiflbns un discours dont ma peint 
s'irrite ; 

• ♦ 

Perdons un (buvenir que mon repos évite , 
Et tache de trouver dans quelques nouveaux 
jeux 

,Vn prompt (bulagement à mon çxeoijosii 
heureux* 

TYRSl^. 

Celui de tous les jeux qui me plaît d'avan- 
tage , 

C'en cft un que Daphnis m'apprit fîir ce fl" 
vage ; 

Il jettoit un caillou qui par un fort nou^ 
▼eau , ' 

Voloit fans s'enfoncer , courroit , marcbo»^ 
fiirreatt; 



fur la ÎÀttiratiite Modernel 5 i%^ 
ït ùaa GÀrte le cours de Ponde fugitirei 
^oît & repo&r au bord de l'autie riye,^ 

CORIDON; 

Te croîraî-je , Tyrts! Par quel artcnchann 

teur 

Otoît-il à la pierre aînlî fa pefanteur ? 

Je (bûp^onne en ce jeu quelque vertu ma-? 

gîque. 

T Y R S I S. 

Kon rien n'eft plus TÙfé , Berger , que la 

pratique. 
Regarde ce caillou que je jette i préftnt; 
Tu Tois comme (ur Tonde il vole en bon-* 

diflant;- 
^e ce jeu me peint bien mon aimabltf^ 

Bergère ! 
Il me la repr^fente en fa courie légère ; 
52u*elle eft charmante alors , de qu'elle ofire 

d'appas ! 
A peine on voit les fleurs (è plier fiirfespas^ 

CORIDON. 

Hélas ! il ne pourra représenter la mienne ; 
£Ue diffère trop , cher Tyrfis , de la tienne ï 
Ou £ ton jeu nouveau la rappelle à moJi 
cœur 
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C'eft en ne retraçant (on extrême rigueur; 

Mais enfin , éprouvons , du moins pour mé 

difiraire* 
Ah ! Berger , qu'ai- je fait f je ne vois pluf 

. ma pierre ; 
les flots en ce moment viennent de Ten-* 

gloutir , 
Et de leur fein rapide elle n'a pu Ibrtir. 
C'eft ainfi que Philis infenfible à ma flamme 
Abforbe ma tendxeffe Bc captive mon ame« 

TYRSIS. 

De celle que je tiens , vois la rapidité . • ; 
Feux-tU compter Ces bonds ? quelle viva^ 

cité ! 
Elle peint à mes yeux mon adorable Hojv 

tenfe 
Qm fçait combien mon cœur fbufire de ion 

abfence ; 
Elle accourt à mes vœux , 8c pour me fi>u«-' 

lager. 
De Tamour le plus tendre a£ure (on Berger* 

CORIDON.. 

Vois comme ce caillou fur le fleuve «'é^ 
' lance i.**. 



fur la Liuiratun Maiernè. â i J 

Mais je le vois périr ! Ah ! frivole efpé-* 

rance ! 
Au milieu de (on cours il meurt ; hélas ! 

pourquoi 
L'onde eft-elle pour lui ce ^u^eft Philis pour 

moi? 
Pendant quelques moments cet objet trop 

aimable 
Me flatte , me (butient , me paroit favor 

rable ; 
Mais hélas ! fa faveur bientét s'évanouit ; 
£t je la vois perdue au moment qui la fuit» ' 
L'inconflauce de Tun & de Tautre eft égale i 
Ct (b trouve à tous deux également fatale^ 

TYE5IS. 

Regarde celui-ci former ce long détour • #• 
U retrace à mes yeux l'objet de moq 

amour. 
Il nous fuit , il eft vrai ; maïs (k fuite éft 

tardive ; 
il (èmble qu'il voudroit regagner notr^ 

rive. 
f>e mçme Hortenfe un jour devant mot 

s'enfuyoît » 
jj^ure que Ton Berger à Tioftant la voyoït ; 
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£t bfulaflt <da de£r de (è voir attrapée** 
Prenoit im long détour pour être imeviC 

coupée, 
Bient6t je la joignis , & dans ce doux mo-; 

ment. 
Un baifer fiit le prix de mon empreffementi 

C O R I D O N. 

Ce nouveau jeu 9 Berger , te doit être 

agréable ; 
,Ton coeur y tronre en tout quelque rapport ' 

aimable 9 
Et le mien , par un fort qu'il n'a point 

mérité , 
Y trouve tout contraire à (à félicité ! 
Four fçavoir le ^jet de ma douleur pro:: 

fonde , 
Regarde ce caillou le promener ftir Tonde. 
'Avec un vol rapide îl s*éloigne de nous; 
!Au lieu de Tarréter , Teau gémit fi>us (es 

coups ; 
11 eft enfin tranquille affis (ixr le rivage. 
JVh ! dePhilis en lui je reconnois l'image %^ 
Avec le dernier foin elle évite les lieux 
Qui peuvent préAnter Coridon â Ces yetnù 
Le voit-elle î ùl fiiite efi encor plus rapide 



fur ta Littérature Moderne. ±1^ 
]Que celle du caillou (iir cette plaine hu« 

xnide ; 
Et ne jouit en£n de ùl tranquillité^ ; 
Quelor(qo*eUe me toit fiirement érité^ 

TYRSIS. 

A la nouvelle ardeur dont brûle mon cas&t, 

tendre , 
Jeïêns que ma Bergère en ces lieux ya le 

rendre ; 
Mais à rattendre ici ferai -je encorlon^ 

tems? 
Confiiltons mon oracle , & comptons le; 

momens. 
X>ans (a courle rapide autant ^ue cett0 

pierre 
Z)e Tonde frappera la fûrface légère, 
Autant de lon^ momens , fans que je CçiH 

heureux , ^_ 

Me fera conftimer mon defiin rigoureux» 
Je confie à ton fort le bonheur de mon ame 2 
Souviens t'en , cher caillou , yole & (en 

bien ma flamme. 
Il s^eA précipité dès la première fois* 
Ah ! ma Bergère vient .•. c'cfl-elle je la 

vois; 
Adieu , Berger , je vole ou mon amouit 

si*appeUe. 
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V 

C O R I D O N. 

A te favorîfer que le fien foit fidèle. 

Moi je vais m'occuper dans le feîn it 

■ 

Tennui 
A perdre mon amour & mourir avec lux. 



AVERTISSEMENT, 

DEs occupations indifyenfailcs ont 
empêché cette troifiéme -partit de 
varottre plutôt s et retardement a fait 
croire à ptufieurs perjonnes que PAh^ 
teur de ces Obfervations ne continue^ 
rôit point à en donner la fuite } mais 
on promet quà f avenir on en verra unç 
nouvelle feuille tous Us quinze jours o^ 
putes Us trois femaines au plus tardât 
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iSÉKVATIONS 

A LA LITTERATURE 
MODERNE. 

« 

A R TI C L E XV. 
Reflexions sur l'Opéra^ 

Tar M. Rémond de S. Mard. 

JE reviens encore à M. de St. Mard,^ 
& j'y reviens toujours avec joye. 
On ne peut plus le quitter, quand une 
fois on a commencé à le lire, & Ton 
parte volontiers de ce qu'on a lû avec 
plaifir. Quelle fatisfaâion pour ceux qui 
rendent compte au public des livres 
nouveaux , s'ils n'avoient à Tentretenir 
que d'ouvrages femblables ! ils ne s*ex- 
poferoient point à la haine des Auteurs , 
parce qu'ils n'auroientque du bien à dire 
de leurs Ecrits, Car telle eft rinîufticé 
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de CCS Meffieurs , de regarder comme 
leur ennemi , qui conque fi'eft point 
leur admirateur. £h y quoi ! parce que 
laFrhtceJj'c de Navarre m'a paru piattCi 
Edouard IIL infipide , Àrifloment ex- 
travagant ," parce que f ai préféri aux 
Zffais de M. l'Abbé Trublec les cara.-^ 
fier es de la Bruyère , aux Idiles de M. 
Koy , les Eglogues de M. de Fonte- 
tielle , aux Abbrégës du P. Buifier, la 
Chronologie de M« Hainaut; parce que 
Je trouve plus d'agrément, dans lesfeuit 
fes deTAobé des Fontaines » que dans 
les Journaux de Trévoux , plus de dé- 
cence dans la Bible de Saci , que dans 
THiffoire de Berruyer, plus de génie 
dans la Henriade,que dans le Poème de 
Malthe ; ce jugement , qui n^efl: que 
Fécho de celui du public ^ fera regardé 
comme une déclaration de guerre > & 
Ton me traitera en ennemi ? & que fer 
f oit- ce donc , fi je difois que M. Mar- 
montel réferve pour fes Tragédies cette 
chaleur lyrique qu^^n ne trouve point 
dans fes Odes f Si dans un parallellc 
odieux j'apprenois au public que le mé" 
chant deM. G. n'eft que le médifantxir 
pbauffé de M. I>eftouchcs > que feroit-î 
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ce ; fi j'avois mis le feu aux temples de 
M. de V. &c que f euffe renverfé la ftà- 
tue équeftre qu'il s'étoit érigée fur le 
Farnafle f 

O toi, dont le bras redoutable 
A mk ce monument à bas , 
Aitx traits de fz haine implacable, 
7r. . • • tu n'échapperas pas* 
Pour moi , dont la main plus timide 
N'ofa fur lui porter fes coups , 
Je ne crains rien de fon courroux ; 
Mon innocence eft mon égide. 

Mais que dis- je., hélas ! n'eft on pas 
toujours coupable aut yeux des Au- 
teurs 9 pour peu qu'on paroilTe ne point 
efiimer allez quelques-uns de leurs Ou*-* 
vrages f £a vain vous auriez encenfé 
tous les autres » s'il en eft un feu! à qu^ 
vous ne rendiez point le même homma- 
ge yils ne vous tiennent compte de rien : 
le peu de cas que vous paroiiTez faire do 
cet enfant difgracié leur doane' pour lui 
. tttrenouvellemeilt detendrefie ; & per« 
fiiadés ^ue les autres ont de ouoi fe Ibu* 
tenir par eux - mêmes , c'eu pour ce 
^€ malheursu^ de leur travail , qu'ilt 
lérerveiit toute Uw fçM^^lUté.. . 
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f ^rmi les diverfes produdtions cle M: 
Répond de St. Mard,il n'y en a aucune 
dont les défauts puiffent aliarmer fa ten- 
dreffe paternelle j elles font toutes les 
enfans bien nés d'un heureux génie , auf- 
quels leur père a donné en nàiffant-,ce 
degré de perfedlion qui les met à Tabri 
de la plus rigoureufe critique. On ne 
remarque point entr'eux cette inégali- 
té monftrueufè , qui , dans un même vo- 
lume , nous fait voir quelquefois des 
chefs^d'œuvres de l'Art à côté d'unOu- 
vrage de rebut ; la Métromanis , à côté 
de la LJbuifiade. 

M. de St. Mafd eft par-tout le même; 
toujours poli , toujours enjoué dansfon 
ftyle ; toujours neuf , toujours brillant 
dans fes penfécs ; toujours délié , tou- 
jours fùbtile dans {'^s réflexions : par- 
tout infl:ru6lif,partout agréable,le Philo- 
fophe chez lui éclaire l'homme du mon* 
de % & l'homme du monde cache le 
Philofophe- 

• Ses Réfleycïonsfur PO^éra portent le 
earaâcre de toutes fes oeuvres. Il traite 
cette matière en homme qui connoit 
parfaitement ks défauts & les beautés 
de ce fpe<51acle : il parle de la Mufique 
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êomme Lully,de la Poëfie comme Qui- 
mult , de la Danfe comme Dupré; & 
il répand fur tout ce qu'il dit, autant d'a- 
grément, d'aménité, de fineffe , que ces 
grands Maures en ont mis dans les Ou- 
vrages de leur Art, 

, M. de St. Mard commence fes Ré- 
flexions,à peu près coimme nous voyons 
tous les jours commencer nosOpera.Un 
<:oup d'archet vif & animé nous prépare 
à ce coup d'oeil raviffant que nous of- 
frent au même inftant les décorations 
& les Aélrices ; c'eft-là fans doute ce 

aue l'Auteur a voulu exprimer par ce 
ébut : » Déclamez contre l'Opéra , 
.» étalez vôtre St. Evrcmoot,dites-nous 
;» avec cette belle imagination qui nous 
3> perfuade tout ce que vous voulez, que 
» l'Opéra eft un fpeOacle monftrucux ; 
» vous ne nous en dégoûterez point, on 
«ira toujours à l'Opéra. L'Opéra eft 
.ai comme une jolie femme à qui l'on con- 
,9> noît je ne fçais combien de travers , & 
» que malgré celal'onnç fçauroit quitter. 
; La vivacité de ce début , voilà le coup 
.d'archet j cette jolie femme qui a tant 
de travers , ce font les Aélrices. Je l'ai 
dit ailleurs , & je ne me laiTe point de le 

Kiij, 
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répéter, M. de Saint-Mard donne à Uafft 
ce qu'il dit, la forme de la chofc qu^it 
traite : on croit être à l'Opéra , quand 
on Tenrend parler de ce fpedacle. Il 
n'en diffimule point les défauts , ii les 
connoît tous , & il convient de bonne 
foi,qu'il y a beaucoup de mal à en dire : 
cela néanmoins ne l'empêcbe point d'en 
prendre la défenfe. Ce qui choque d'a- 
l)ord un homme de bon feos fur et 
théâtre , c'eft d'y voir des geixs qui dé- 
libèrent , qui donnent des ordres , qi» 
pleurent , qui fe plaignent , qui fe qu^ 
relient , qui agonifent & qui nicureBt 
en chantant ; c'eft-là un des grands re- 
proches qu'on a fait de tout tems à l'O'- 
péra, M. de Saint-Mard entreprend ici 
3e le réfuter. lUeconnoît à latérite» 
<iue cette plainte paroît d'abord aflfcï 
bien fondée ; que rien en eflFet ne fem- 
ble plus eiçtravagant , que le deflèifl de 
nous toucher par des chapts fi dépifc: 
ces , & fî contraires 4 la vraifemblan- 
et s ••mais , ajoute-t-il , quelque fou & 
« quelque ridicule que paroifle un pareil 
a» deffeifi , ceux qui l'ont imagine n é- 
»' toient point fots. Se en qualité de gci» 
» q;ui nous avoient bien étudife j M 
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^> {louvoient fe Aaeer de 1 exécuter. Oa 
^ nous croit fort attachés à la vraifeni'^. 
» blance » ^ nous le fommes en efièt au 
a» point que nous crions comne des dé- 
99 ierperés<{uand on y manque» fur tout 
S9 quand nous comptons qu on n'y man- 
y» qaera pas s mais qu'op nous avertifie 
M qu'on y manquera » qu'on prenne le 
)m plus petit prétexte du monde pour y 
â> manquer , qu'il arrive un Dieu 9 un 
a» Enchanteur » une Fée : qu'on noui 
•• tourne la tête avec un peu de imefveîl^ 
«p leux , nous dtTpenrons de^cel^ie vrai*^ 
9> (èmblatice qui nous eA fi chère ; à\k 
99 moins eft-il iûr que nous foutfrons peA 
m de ne la^s trouver 9 pourvu qu'oil 
ê$ nous dédommage de fon aibiënce i 
» car û nous r6nt>nçons quelquefois à 
» ce que nous ainvons » c'eft toujours 
m pour avoir quelque chofe qtie nous 
» aimons davantage* 

Quelles fontdonc les choies qui âoui 
dédommagent de cette vraifecpbiance 
que nous aimons tant » âcque nous ne 
trouvons point à l'Opéra f C'eft l'agrc* 
Bient du chant , les charmes de la Mufi- 
que ; voilà ce qui nous entraîne à 
tto fbeâade ^ donc les dé^ts mè» 

" Kiiij 
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mes , pour ainfi dire 9 font la principale 

caufe du plaifir qu'il nous procure. 

M. de Saint-Mard prétend que les 
Italiens y à qui nous fbmmes redevables 
de l'Opéra , ne font pas les premiers qui 
ayent aflbcié la Poëfie avec la Mufi- 
que 9 & uni la danfe à ces deux Arts. 
Les Grecs , qu'il regarde comme les In* 
venteurs de ce fpcâacle 9 avoient com- 
me nous des Tragédies nottécs 9 fbutc- 
îiues d'inftrumens ,- ornées de décora- 
tions , accompagnées de choeurs » de 
danfes & de machines ; nous y avoitf 
feulement ajouté le merveilleux qu'ils 
n'employoient que dans le Poëme Epi- 
que, & ac tout cela nous avons com- 
f)ofé notre Opéra 5 qui peut être regar* 
dé comme un fpeétaçle nouveau re- 
nouvelle des Grecs. 

Nous ne contredirons point le fenti- 
ment de T Auteur fur l'antiquité de cette 
origine ; il eft certain qu'il y a de Tana- 
lo^e entre nôtre Opéra & ranciennc 
{Tragédie ; mais au travers des ténèbres 
qui obfcurciflent cet ancien théâtre 1 on 
ne peut guères former là-deffus que de 
foibles conjeélures. Auffi l'Auteur s'ar- 
Tête-t-il fagement fur cet article, & p^^^ 
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1B1U parallelle de la Tragédie propre- 
ment dite y avec la Tragédie Opéra. Il 
trouve, à certains égards , plus de vrai- 
femblance dans celle-ci que dans Tau- 
tre , &• en général plus de difficulté à 
y réuflîr. Il eft vrai que ces vuides , ces 
intervalles qui fe trouvent entre chaque 
aéle d'une Tragédie , font tout- à-fait 
déraifonnables j l'Opéra marche fans in- 
terruption, & par-là fon aftion en de- 
vient plus vive , plus fenfible & furtout 
plus vraifemblable. 

" Je penfe auffi aycc M, Rétçond dé 
Saint iMard » qu'il ell plus aifé de faire 
une bonne Tragédie > qu'un bon Opé* 
ra ; les raifons qu'il en apporte me pa- 
roiflcnt folides : le Poète Lyrique ejft 
renfermé dans un très-court elpace pour 
TexpoCtion de fon fujet; il eft obligé de 
remplir rimervalle de Tes aélespar des di- 
vertiffemensbien amenés qui faffent une 
partie de i'aélion ; il eft réduit à un fort 
petit nombre de mots, qu'il faut fanô 
ceffe tourner & retourner , fans qu'il loît 
poffible d'en CTiployer d'autres ; il eft 
clair que la Tragédie n*a point touteà 
ces difficultés à vaincre. 
.^ Vtkt autre preuve que M. de Saint* 

Kv 
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Mard auroît encore pu ajouter , c'eft 
rextrênie difette où nous avons tou- 
jours éié de bons Poètes Lyriques,com- 
parée avec la multitude de ceux qui ont 
fait de bonnes Tragédies. Pour un Qui- 
nault^nous avons eu deux Corneilles» 
un Racine , xxxï Crébillon , un Voltaire ; 
pour un la Mothe j. un Danchet , un 
Cahufac , nous pourrions compter dix 
Linants ^ dix Manrionrels y dix la Place. 
Après nous avoir appris combien 3 
cft difficile de faire un bon Opéra, M. 
de Saint-Mard nous indique les moyens 
par où ce fpeftacle peut arriver plus fâ- 
lement à plaire. Le grand point y félon 
lui , pour y parvenir , c'eft de bien choi- 
fîr fes fujets. Il ne veut pas qu'on y em- 
ployé fouvent le noir & le terrible; les 
Médées & les Arcabonnes ne doivent 
y paroître que très rarement ; le doux; 
le tendre fie gracieux , voilà ce qui doit 
en faire tout le fond ; le terrible ne doit 
y être admis que pour contrafter le'gra- 
CJenx, le relever par-là & rembellir.Tels 
font les Opéra a Armide , de Théféc> 
dé Roland & d'Atys. A Tcgard des au- 
tres Opéra de Quinault, 1 Auteur le^ 
traite avec afTezpeu de refpeft : »j tk 
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» font tous beaux , dit-il , à les prendre 
M par détail ;tnais j aï quelquefois eu le 
«malheur de m'y ennuyer. Phaéton 
3D n'eft que brilUnt ; Théone & Lybie 
« y difent des chofes charmantes > 
« mais ce ne font pas elles qu'on voit 
y> toujours. ' Alcefte eft trifte , Perfée 
«plat, Proferpine ennuyeux, Ifisridî- 
» cule. Quelle figure fait là Jupiter , & 
a> lui qui avoic^tant d'autorité , ne de^ 
» voit-irpas en prendre un peu furfii 
« femme , & laifler moins fouffiir cettq 
»malheureufe Ifis qu'il aimoit tant ? 

L'Auteur cherche bien-vite à réparer 
toutes les petites médifances qu'il fait 
ici contre Quinault , par les louanges 
qu'il lui donne quelques pages plus bas* 
w Jamais homme , dit-il > n'a fçû fi bielm 
n peindre les mouvemens des paflîons ; 
a> jamais aucun de ces traits délicats , qui 
» les caradlértfent, ne lui eft échappé ; 
» jamais il ne s'eft mépris , jamais il n'a 
« mis un fentimcnt à la place d'un au- 
» tre i & je ne dois pas oublier la belle 
a» & la plus rare xJes obligations que 
» nous lui ayions , c'eû que le fenti- 
» ment, quand il l'a fait parler, n'a ja- 
» mais parlé un langage qui fût fi vrai , 
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»> qui fut fi bien à lui ; & c'eft encore 
3» une fois ce qui lui fait le plus d'hon* 
»' neur , parce que le langage du fenti- 
wment eft peut - être plus difficile à at- 
» trapper que le fentiment niême. 

Ne voilà-t-il pas Quinault bien con- 
folë de tous les reproches qu'on lui ^ 
faits f Je doute pourtant, s'il étoit en- 
core parmi nous , qu'il voulut fe con- 
' tenter de cette réparation. Un Ecrivain 
dont on a traité les Ouvrages de plats > 
de ridicules, d'ennuyeux, eft un bomm^ 
qu'il n'eft plus poffible de radoucir pax 
aucune louange. Les Auteurs ne font 
fenfibles qu'au mal que l'on dit d'eux ^ 
le bien ne les touche nullement : c'eft 
qu'ils regardent l'un comme une injus- 
tice , & l'autre comme un devoir. Tel 
qui ne m'a pas feulement remercié de 
tous les éloges que je lui ai donnés dans 
un article de ces feuilles , auroit crié 
comme un défefperé contre la plus lé- 
gère critique, fi fon Livre en avoit été 
fufceptible. J'attens , pour riveiller fa 
fenfîbiliié , qu'il fafle un mauvais ou- 
vrage. Mais je reviens à M. Remond 
de Saint-Mard. 

Après ^voir loué Quinault comme 
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tSm vient de le voir , il prend la liberté 
de donfîer quelques avîs,& de faire que^ 
ques reproches à ceux qui Tout fuivi. II 
ne les trouve ni affez {Impies » ni aiTez 
naturels j ils courrent après TePprit , & 
négligent le fentiment. » Les tours figs 9 
9» dit-il , ( & cela devroit être écrit fur 
*> toutes les portas des Poètes Lyri- 
a» ques ) les tours fins font le poifon de 
»'la Mufique. Veut-on la mettre dans 
» tout fon beau , travailler férieufemenc 
»» à fa gloire , lui préparer des triom* 
w phes ? Qu'on lui faffe rendre des cho- 
» les fenfibles & tendres.; qu'on lui don* 
» ne des mouvemens à exprimer , qu'on 
^» fourniffe des monologues tels qu'en a 
» mis Quinaiik dans fes Opéfa. Que lî 
»on ne fçauroit être auffi admirable, 
» sll n'eft pas permis aux mortels d'être 
>>au(ïï élégans & en même-tems auffi na- 
9» turels que Quinault, qu'ori foit fimple> 
^ qu'on foit plat, fi l'on ne fçauroit être 
» mieux; la Âlufique y aura encore meiL- 
» leure grâce que fur ce fin & fur ce 
» tourné , qui après avoir infeâé la plû* 
» part de nos Ouvrages j eft venu pour 
9» achever de nous défefpérer > gâter nô- 
»tre Opéra. ,1 
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Il feroit bien à foubaiter que ce m& 
me confeil fut non feulement écrit fitr 
les portes y maïs gravé profoodémene 
dans Tefprit de quelques-uns de nosFai* 
feurs de Tragédies , à qui je dirois vo* 
lontiers : voulez^vous mettre Melpo* 
mené dans tout fon beau , tr^ailler fé- 
rieufement à fa gloire & à la vôtre , vou$ 
préparer à tous deux des triomphes f 
Donnez-nous des Pièces dont les fujcts 
foient tirés de rHiftoire , & non pas de 
votre imagination ; retranchez-en tous 
ces încidens bizarres , ces fituations 
forcées , ces cataiirophes inattendues ; 
ôtez encore , otez toutes ces maximes 
rimées , ces fentimens épigrammatiques» 
ces traits fententieux qui éblouiffent la 
multitude , Se qui font pitié aux gens de 
goût. Donnez-nous de ces Scènes ten- 
dres f fenfibles , intérefifantes , telles 
qu'en a mis Racine dans (es Tragédies. 
Que ii vous ne fçauriez être auffi ad* 
mirables , s'il n'eft pas permis è deshoin* 
mes comme vous d'être auffi élégans & 
en même-tems auffi naturels que RacP 
ne, foyez fimples, foyez unis,foyez 
plats , fî vous ne pouvez être mieux; 
le bon goût y trouvera moins à reprend 
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dre , que dans ces Tragédies bourioirf* 
fiées, hériffées de pointes , pàrfcmée» 
d'Epigrammes , dépourvues de fen* 
commun. 

Amateurs des pointes bnllantes ^ 
Des jeux d'cfprît 9c des éclairs , 
Toutes ces beautés pétillantes > 
N'immortalifènt point vos Vers. 

Voilà ce qu'on devroit dire , fur tout 
i ces jeunes Poètes, dont la Mufe eft 
encore fufeeptible de bonnes impreC- 
fions j pourvu cependant qu'ils n'aycnc 
point été gâtés par les applaudiffemens 
du public. Gar c'efl là Técueil ordinaire 
des jeunes talens. Ils comptent trop fur 
leurs premiers fuccès , & ils ne voyent 
pas qu'on les applaudit moins pour les 
ouvrages Qu'ils ont faits , que pour 
ceux qu'on croit qu'ils font capables de 
faire , & que leur mufe n'eût pas reçu 
^n accueil fi favorable , fi elle eût été 
plus vieille de dix ans. 

Mais je m'apperçois que Jequitte tou- 
jours M. de Saint -Mard , malgré le 
plaifîr que j'ai d'être avec lui. H n'a en- 
core parlé que de cette partie de i'O- 
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péra qui regarde le Poète* CombÎCT 
d'autresPîécesfontnéceflairesà la cont 
truftion & à la beauté de ce fpeâacle { 
*• II faut , dit r Auteur , fe figurer TO- 
n péra comme une efpéce de concert 
M compofé de pludeurs parties » qui, 
>» pour donner tout le plaifir qu'on en 
» peut cfperer , doivent s'accorder dans 
« la dernière perfcftion. Et à dire vrai , 
» ces parties s'v^ordent communément 
a» affez mal. A le bien prendre , TOpéra 
» eft comme ces états malheureux , ou 
»> chaque particulier fe mocque de Hn- 
»'térçt général ; car le fait eft vrai/ 
» Poète , Muficien , Maître de Ballet ^r 
» chacun dans ce pays - là veut briller 
» feul , & vous jugez bien qu'à toutes 
» ces petites vanités particulières qui fe 
•• croifent éteriîellement , il n'y a pas 
•• beaucoup à gagner pouf Tenfemblc 
w & pour la totalité de l'Opéra. 

II tSi clair que la Mufique eft après 
la PoëHe , la partie la plus eiTentielIe 
du Théâtre Lyrique. M. de Saint-Mard 
traite cette matière avec beaucoup de 
netteté & de pr'écifion;il fait à la Mufi- 
que d'aujourd'hui un reproche des phts 
férieux ; il prétend que l'harmonie qui 
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ti'eft deftinée qu'à foutenîr la mélodie » 
qui n'eift faite que pour Taccompa- 
gnef > & pour l'accompagner avec rao- 
deftie^ n'a pour but préfentement que 
de TétoufFer , & de l'anéantir cntierç- 
inent. Il eft étonné que le goût Italiefl» 
qui eft cependant le goût de toute.l'Eu- 
rope, ait pu s'introduire en France après 
les Campras & les LuIIys. Dans une 
nxne qu'il a ajoutée à fes réflexions ^ 
FAuteur dit aflez librement ce qu'il pen- 
fe delà Mufîque Italienne , &il la trai- 
te prefque aufli mal que celui qui a die : 

Je fiiis en vérité , bien étonne qu'en France ^ 

Au mépris des LuUys , des Campras , des 
Mourets , 

On donne follement dans un goût & mau- 
vais. 

Car , préjugés à part , croît-on qu'on înté- 

refle 

iPar des (bns combinés dans Texaâe juA 
teffc. 

Mais qui , malgré cela , manquant d*ex- 
preffion , 

Ke réveillent dans Tame aucune paffion ; 

Ne lui font point fenrir ce trouble qui l'en- 
chante , 

iDc goût délicieux d'une yvreffe innocente » 



ït qui du Connoiâeur admirés iênlemsnf } 
Ont la règle pour eux > jamais le (eiitiment; 
Non , d*un bruit éclatam j^ lie Qm p^int la 

duppe , 
Il m'en ilort au0i-tât, àiAoifis^u'ilaexn^oc* 

cupe, 
£t ne peut m'occuperj^quelyie iàaaaM-x^îi 

fcit , 
Qu'en m'ôcatit le povyok d'éfire iffenfiblt 

À froid. 

Admirateur du Lully i on n'eft p«l 

furpris que M. Rémond de Saint- Mard 

ne foit point partifan de la Mufique Ita*- 

lienne , & qu il fe déclare oUvertcmeitt 

contre celte que nous adiîiirons aujour^ 

d'hui. Ha été élevé dans le goût de fan* 

cienne,& Top n'aime guères>à un cenaio 

^e,que ce qu'on a aimé dans fa jeuneflê: 

c eft ce qui fouticnt encore le parti de 

Lully.Celuide M.Rameau acigtneiite& 

fe fortifie chaque jour de plus en plus ; 

pour moi qui ne veux point prendre paît 

à cette guerre 9 Se qui admire également 

ces deux grands hommes* jecdsavecoa 

de nos Poètes ; 
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Du Tendre Atys , de l'aimable Thefée 
J'adore la fiinplicité ^ 
^Oin , par leur méiodie auffi tendre ^*ai{ee 
Le fentîment eft imité ; 
Julques au fond de mon ame attendrie 
Son doux pouvoir (e fait fentir ; 
Mon coeur eft le- premier toujours à l'ap- 
plaudir : 
]La nature eft partout fi bien peinte Se faille , 
Qu'il en foupire de plaifîr , 
Et le méprend à la copie. 
Mais de ces Opéras quelques fbient les atr 
traits ; 

Leurs grâces douces 8c touchantes 
Ne ferment point mes yeux fur les beauté^ 

frappantes^ 
Sur les coups pleins d'audace & leslUbUmcf 

traits 
Dont brillent Hyfolite Scies Indei gâtante fi 
Quelle harmonie , 6 ciel ! quels accompa* 
gnemens ! 

^Quels tourbillons ^ quels éclairs fiirpreri 
jnans ! 

Des nouveautés fî tranicendantés 

Font murmurer l'ignorant (peâateur » 

Et tiennent en fiifpens les oreilles favantes 

j^u'étonne tant de force k tm 4e f rofoa* 
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Pour nioi , j'admîre & benîs le génie 
Dont les hardis travaux & la mâle -vigueur 
£nrichi£ent Paris des tréfors dltalie. 

L'Auteur deà réflexions pafle fort lé- 
gèrement fur ce qui regarde les décora- 
tions & les machines ; il n'y a pas en 
effet beaucoup de chofes à en dire , & 
il faut convenir que c'eft - là Tendroit 
foiblc de l'Opéra. On doit convenir ce- 
pendant que depuis que cette partie cft 
entre les mains du fîeur Arnoul,Machï- 
nifteduRoi, cllen'eft plus reconnoif- 
fable;nous avons vu de lui, depuis deux 
ans, des ouvrages d'une invention & 
d'une éxecution admirable ; on en efperc 
encore beaucoup d'autres de fon habile- 
té , & Ton fe flatte qu'en peu de rems , 
cette partie de TOpéra fera portée au 
même point de perfeélion que toutes 
les autres. On ne dira donc plus : 

« 

Le grand plaifîr de voir 
Sur des monfires formés d*ozier & de de- 
trempe , 
Des Dieux plus mal montés ^u'un Sabloni^ 
d'Etampe, 
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Pendus dans des' cartoBS comme dans des 

étuis 
Qui dèfcendent du ciel comme un fceaa 

dans un puits. 

Mais on dira : 

D'un art ingénieux les preftiges charmans 
Imitent le reffort , le jeu des élémens. 

- r 

M. de Saint- Mard s'étend un peu 
plusfur la danfe» que furies décorations 
âc les machines. II fe plaint qu'on lui 
donne trop d'extenfion , ce qui y félon 
lui / arrête Tadion au lieu de la foute-». 
nir ; la fait languir au Heu de Ranimer. 

De4à l'Auteur paiTe aux Aéleurs Se 
aux Aârices qui jouoientde fontems; 
il regrette la Jouniet , & regarde com- 
me une mifere pour nous, de n*avoîr 
plus Thevenard. Mais avec Mlle Fel > 
Mlle Chevalier & M. Gelyot , l'Opéra 
peut-il avoir quelque chofe à regret- 
ter? 

En parlant des Aârices , M. Ré« 
mond ae Saint-Mard veut qu'elles ay ent 
non pas de i'efprit j il dit qu'à TOpéra: 
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on n'en a pas befoin > mais an peu d'a^ 
gréraenc dans la figure > avec cette for* 
tion de fenfihtlité qui fait parler les r^- 
garàs > & qui donne du mouvement aux 
inflexions du corps. Ce n'eft point trop 
exiger , & c^eft ici le fèul enoroit de Tes 
réflexions où l'Auteur fe contente fi ai« 
fément. 

Après avoir examiné TOpéra dans 
toutes iès parties » il ne reftoit plus à 
M. de St. Mard qu'à le confiderer du 
côté de lar morale. 

On a toujours regardé ce Speâacle 
comme une école dangéreufe 9 & ca« 
pable de corrompre les bonnes mœurs. 
Les Prédicateurs dans les Chaires , nous 
en ont fait de tout tems les peintures 
les plus odieùfes ; & Boileau lui-même 
dians fes Satyres , nous le repréfènce 
comme l'écueil funefte dé la vertu^ 

L'époufe que tu prens , &ns tache en A 

conduite » 
lAux veetus > m'aH^on dit « dans Port-Royal 

înftruice 

Aiut Loîx de Ibn itstoit régie tous^fts de* 
fits ; 

]bbis 9ui peut dafluoer ». ^'inrincibie ans 

plai£rs> 
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Chez, toi dans une vie ouverte à k licence^ 
£U^ confenreca (à première innoncence l 
Partoi-mcme bien-tot conchiite à l'Opéra - 
I>e quel ak pen(ês-tu que ta-fainte verra 
1^'uxi ipeâacle enchanteur la pc^pe hat« 

monieufê , 
Ii.es xlanfes , les héros à voix Lnnurieulê ? 
Cnteiuira les discours (ùr l'amour (êul rou« 

lans , 

les dioucereux Renauds , les infenfés Ro« 

lands l 
Sçaurar d'eux qu'à Tamour , comme au fêul 

Dîeu ftiprcme , 
On doit immoler tout , jafqu*à la vertu 

même ? 
Qtfon ne fçauroît trop t6t fe laiffer en^ 

flammerf 
Qu'on n'a re(^û du ciel un cœur que pour 

aimer? 
£t tous les lieux comniuns de morale lu- 
brique , 
Que Lully réchauffa des fons de fâ Mufi-. 

que. 

Jfn^cquûnS'ftaus de Dejfreaux'y (fit l'Au- 
teur 9 & laijpmf le dire. Il eftvrai que 
ce Poët€ pieufe bien'AfKreiiiment de 
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M. de St. Mard , qui regarde POpérà 
comme un fpeâacle qui furge Us 
moeurs t & ^ui les furge auffi-bien tjuc 
les genres de Po'éjie quon regarde com- 
me les plus moraux. Roland & Re- 
naud n'apprennent ils pas à nos jeunes 
guerriers à rougir de îçur foibleffe , & 
a préférer leut devoir à leur paflîonf 
Quel exemple plus beau de l'Amour 
Conjugal , que celui d'AIceiie f £t quoi 
de plus capable de guerrir de Tambi- 
tîon , que le fort de Phaéton ? D'ail- 
leurs y la Mudque nous rend humains » 
compatijfans , charitables ,• & de tout 
cela r Auteur conclut , qu'il n'y a poiqt 
tant de mal , qu'on le die , d'aller à 1 0- 
pçra. Il convient cependant que les pré- 
ceptes qu'on y donne font un -peugaiU 
lards ^ & que tout confidcré , il vaudroit 
encore mieux ne point y aller » maïs il 
ajoute , que nous fommes des hommes» 
& qu'on doit nous regarder comme des 
malades à la foibleiTe defquels il faut fe 
prêter* 

Un Cafuifte auroic fans' doute pro- 
noncé d'une manière plus rigoureufèy 
Uiais c'efticiun homme du monde qui 
parle > & pour un homme du monde , 

* je 
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le le trouve encore fort railonnable. On 
efl même étonné 9 qu'après nous avoir 
repréfenté l'Opéra corr me une écolq 
de vertu, il ne nous confeille pas d'y 
aflîfter , & d'y affifter fouvent. Quoi-^ 
qu'il en Ibit , il eft certain qu'on ira tou- 
jours à ce Speftacle 5 & que fi quelqu'un 
cntreprenoit de nous en détourner , on 
ne manqueront pas de lui dire ce que dit 
M. de Saint* Mard au commencement 
de ces réflexions : déclamez contre l'O- 
péra tant qu'il vous plaira j dites-nous 
avec le plus d'éloquence que vou$ 
pounez , que l'Opéra eft un Speélacle 
dangereux , vous ne nous en dégoûte-? 
rez pas , nous irons toujours à l'Opéra i 
toujours 

Koiis nous rendrons à ce palais magique , 
Où les beaux vers , la danfè , la muiique « 
L*art de troroper les yeux par les couleurs j, 
l'ait plus heureux de féduire les cœurs , 
Pc cent plaifirs , îç>n% un plaifîr unique* 
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ARTICLE XVI. 

L£ FAUX SçAVAMTy 

Comédie de M. Duvaure. 

CEttc Pièce fepréfcntée m mois 
d*Août fous le titre de f Amant 
f récepteur » œotinuée au mois de Sep- 
tembre fous celui du faux Sf avant f 
e& 9 dit-on p le fruit de piuiieuis années 
de travail ; je n'en Cens fuis point fur** 
pris; un ouvrée tel que celui-là, de- 
mande en efiet une leâure prodigieufe» 
éi par conCcquenc beaucoup de tems.Il 
feut avoir feuilleté tous nos Poètes G> 
iniques, tant Anciens que Modernes, 
lefquels ont tous contribué à la perfec- 
' f ion de cette Comédie. Il n'y en a pat 
un qui n'y ait mis du fien. L'un a fourni 
Tintrigue, l'autre le dénouement; cc- 
Ijii-ci les ikuations , celui-là Vintéréx> 
enfin > fi chacun revendiquoit ce quiluJ 
appartient dans la nouvelle Pièce, il n^ 
refteroitplus à l'Auteur qu'un blanc fr 

jné. Le faux Sf avant 9 malgré cela? a 
[e$ déËÊiuts i M. Puvaure en convient 



fur la LHtirature Mûditml û^if 
dans fa Préface ; mais ces imperfeétions 
ne l'ont point engagé à fupprimer Ton 
tiom : Vincûfnito n'eft pas ae Ton goût; 
il s'élève même avec aflez de force 
contre certaines £ens qui ont la foi-* 
hlejfe de le garder en travaillant dans 
le genre dramatique. Pour moi, fa vois 
toujours crû avec bien d'autres , que 
Vincogmto , fnrtouc i l'égard des Pièces 
de Théâtre, étoit 



Le parti le plus ùige } 
Le plus utile , enfin le plus réjouiIant« 
Heureux qui fe dérobe au critique perçant ! 
Vous pouvez dans le port laiffer gronder 

l'orage. 
L'ouvrage rifque.fèul, &s'exporeau naur 

^ frage; 
S'il déplaît, OR n'a point le fènfible regret 
De voir (on nom en bute au barbare iîfHet ; 
Si par un fort heureux la Pièce eft applaudie»' 
Le public à l'Auteur donne la comédie. 
Quel charme de goûter les piquantes dou-i 

ccurs , 
De s'entendre louer par fcs propres Cen-5 

ièun; 
It le voile levé par ce Jeu falutaire , 
De lire dans le cœur d'un ami peu fincerej 

Lij 
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La plus aigre cenfùre , & l'encens le plus 

doux , 
Sans perdre de leur force , arrivent jufqu'i 

vous. 
Evitant le poifbn qu'offre la flatterie , 
Vous^ triomphez encor de la clabauderie , 
Et riant en fecret du public curieux , 
Vous êtes invifible,& préfent aies yeux. 

La modeflie , la prudence , Tattraît 
d'un plaifir pur & délicat confeillent 
donc iouvent f incognito. Il efi même de 
nécefCté abfolue pour certains Auteurs; 
c'eft leur unique retranchement contre 
k ridicule & le mépris perfonnel. 

Si une Pièce de théâtre n'étoit expo-^ 
fée quà la critique de- ces » mauvais 
»' Piaifans , dont parle l'Auteur , de ces 
» faux Petits- Maîtres auflî étourdis que 
M pareffeux & ignorans ". Si elle nç de* 
voit tomber qu'entre les mains de ces 
» perfonnages groflîers, pefans, fanscul- 
»tufe....qui ne fçavent fe venger de leur 
» (lupidité & de leur peu de goût» qu en 
» fe répandant en lieux communs» en bas 
»» proverbes contre les Poètes » « il efi 
clair que ce ne feroit pas la peine degs^*-: 



fur la Littérature Mbdernel 24 jT 
der ^incognito ; le mépris des fots eft 
ikns conféquence* Mais Paris a des ju- 

Ses éclairés , & TAbbé des Fontaines 9 
es fiicceffeurs : Ne faifons donc pas un 
crime aux Auteurs timides de fe cacher 
fous le mafque. 

Dans le cours de fa Préface , M. Da- 
vaure fait une queftion aifez plaifante : 
U demande pourquoi nous défapprou- 
vons l'état de Comédien , & fi la facul- 
té de penfèr efi incompatible avec la 
vivacité Françoife ? L*eftime pour les 
Comédiens , voilà la Pierre de touche 
qu'emploie VAMtt\ità\ifauxSf avants 
pour juj^er fi un être ala faculté de penfer. 
Cette façon de s'y connoître a quelque 
chofe d'original , & l'Auteur certaine- 
ment n'en doit le fecret à perfonne. Ce- 
pendant >^n fe réglant fur ce principe » 
ne feroic-il pas aifé de prouver qu'on 
penfe à Paris » plus que partout ailleurs f 

A pf éfent le Théatr e 
. £ft en un poîn^ fi haut que chacun l'ido- 
litre ; 
Et ce qu'un autre tems voyoît avec mépris , 
£A aujourd'hui Vamour de tous les bons 
e/brits , 

Liij 
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L'entretien de Paris, le fouhait it$ Vtoi 

YÎnces , 
Le liiTertiffement le plus iioiix de no» 

Princes » 
Les délices du peuple & le plsîfir des Grands» 
Il tient le premier rang parmi leurs pafle* 

tems : 
Et ceux dont nous voyons la ûgefle pro* 

fonde » 
Par leurs illuftres (oins conftrver teut I# 

monde 9 
Trouvent dans les douceurs d'un Speôaclt- 

fi beau 
De ^uoi fe délafer d'un fi péfant fardeau. 

Pour relever encore d avantage la 
gloire du Théâtre ; M. Duvaure nou9 
apprend qu'à Athènes on voyoit um in^ 
finité de Gens de QHalitê , Ambaffa* 
, deurs , Généraux , Magifirats & Gh- 
tnédiens. Il ne veut pas dire , fans douter 

2ue tout ce monde - là ait été Conaé- 
iens par état ; qu'ils ayent joué publi- 
quement pour amufèr & divertir le peu- 
ple ; qu'un Sénateur , après avoir décidé 
gravement dans l'Aréopage du fort & 
de la vie de (ë& concitoyens ^ foit vew 



fur la Liuimut^ Mùitrne. 247 
les faire rîre fur unThéâtre fous la figure 
.& le perfoimag^ de Crifpin & de Maf^ 
carille: l'Auteur 9 affurément, ne voih 
droit pas nonè la pefftiadef. Il veut dire 
ieulemetit que ces gens de condition , 
poar leur plaifir Se leur amufement par^ 
tîculîer 9 ft'excrçot^it quelquefois à f e^ 
préfenter de» Comédies ; que quelques-^ 
uns mémccn compôfoient parmi eux, flc 
qu'on les jouck en public. Mais qu'eit* 
îl néceflatre de reaM>mer jufqii au tems 
des Grecs / Il ne âiut pas aUér à Âthénei 
pour voir de pareilles chofes. Dans 
coix^ien de tnailons particulières à Pa- 
ris & psyr vqxOr la France , n'en fait-oa 
pas autant f La déclamation fait aujour-. 
d'faui une partie de Téducation qu'on 
donne à la feunefie : les Ecoliers » dans 
leurs Collèges y les jeunes Demoifellef » 
dans les Couvents 9 ne jouent- ils pat 
auflf toutes les années de petites Piéc^ 
que les Régens de les Maitrefles de Pen- 
uonnaîres ont compofées l Tout cela 
cependatit ne pronverok pas beaucoup 
pour nos Comédiens ; nos Aâeurs & 
IK» Aârices ne pourroient en riencon*- 
clure en £iveur de kur profeffion > li 
fou ne fçavoit d'ailleurs : 

Lui} 
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Qu'une Aârice , qui joint la âgefle àtiz 
talens , - 

Méiîte parmi nous les égards les plus grands; 

Qu'elle eft par fa vertu d'autant plus élerée» 

.Que par Toccafion elle eft plus éprouvée. 

Oui ^ malgré les discours des efprits pré- 
venus » 

J'eftîmc le Théâtre, & j'en blâme l'abus ; 

Son art eâ en lui • même un. art très efti- 
mable ; 

Ceft le défiikttt ^t% mœurs qui le rend mé- 
prifable ; 

Le vice fait lui (eul , quoiqu'il (bit protégé 

Là honte d'un état , & non le préjugé. 

Mais je m*apperçôis que ma Préface 
eft déjà plus longue que celle de l'Au- 
teur ; je viens à fa Pièce dont voici le 
canevas. 

Fçlimattc 9 par un faux étalage de 
fcience , a tellement furpris ladmiration 
de Dvriman , que celui ci croit nç pou- 
voir mieux témoigner à fa fille fa tèn- 
rlrefle paternelle,qu'en lui donnant pour 
•époux un homme d'un fî grand mérite. 

Lucile , peufatifeite d'un choix éga- 
lement contraire à fes intérêts ^ fon in- 
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clination , emploie Ton Maître de Lan^ 
gue Italienne , pour informer fa Tante 
jiramintei & Ion Amant Lifidor du 
deifein de ion père. 

^r^miV/r^ embraflë avec chaleur les 
intérêts de fa nièce » & pour rompre le 
mariage projeté » voici l'artifice qu'elle 
imagine. Elle fait jouer le rôle de Vi- 
cComteffe à Lifettef^ fuivante, Leschar- 
jiies de Lifette lui perfuadent que cette 
'Soubrette déguifée en femme de condi- 
tion fubjuguera aifément l'orgueilleux 
Folimatte , Se qu'elle lui fera quitter 
Lucile avec un mépris outrageant* 

Le fa«x Sçavant , peu affîdu apparem^- 
ment aux Spedlacles ou cette rufe n't& 
pas nouvelle , donne fottement dans le 
{)anneau : il a dans l'appartement même 
jde Doriman^ un tête-à-tête avec la faufle 
jVicomteffe, & dans fon tranfport amou- 
reux ) il parle avec le plus grand mépris 
^e Lucile &c de fon père. 

ûoriman , placé dans un cabinet voi* 
fin par les foins de fa fœur , ne perd pas 
•un mot de la converfation , il devient fo- 
xieux & ne peut plus y tenir ; il fort pour 
annoncer au faux Sçavant qu'il ne veut 
jplus avoir aucun commerce avec lui «de- 

Lv 
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3uîlaedoîtphis prétendre au mariage 
e fa fUIe. 

Polimatte s'en croit bien dëdomma*» 
gé par la pofTeiGon de fa aouvelle coof 
^uête> mais Fûrtuné 9 (on valet &foiï 
Rival y lui enlevé auffi lafauflè Vicom«' 
ceilè» & le &ax Sçavantreconnolt qu'oi^ 
]fa joué. 

Le mariage de Ltfidor avec Lucile 
cfi condu dans la dernière Scène 9 as* 
grand conte&tement du père » de la rao* 
fe , des deux Amans & des SpeâaceurSt 
C'efi par là que fiait h Pséce. 

U dKâcheuxque M* Davaare par* 
mi one foule d'iatri^œs où il avoir à 
choifir^fe ibit détermini à prendre celle^ 
ci ,. qui pourroit également s'approprier 
aux Comédies du &ux> brave ,. du faux 
«die y. du faux noble, du faux devotr 
4u, faux ami ,&c« Elle c^àen effet aucun 
«apport diïeél: avec le perfomiage carao 
eériftique de la Pièce. Cependant noi' 
Grands-Ms^tfês , dans les Coméd^ oh 
lis nous offîent des caraéieres y plûtoc 
4pit des èvéncmens , ont foin quél'iflfri*^ 
Çue & le- dénouement foicnt tirés dix 
fond du fujet Si le mariage à^jélcefif 
a.vec Célmune. n'a point Ifeu, c^eft If 
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fiafamropie de l' Amint qui y porte le 
dernier obftaclcr VaUrc ne perd toutes 
iè$ efpérances for le cœur ê^jingéli^ue 
qu'à caufe de ti paffion îbdofDpcable poaff 
le jeu^ Au lieu que c'eft uniquemeas 
Pindifcrëtion & l'inconftance de Poli*^ 
siatce f qui lut enlèvent la main de Lu^ 
ci le ; fa fauflè fcience n y entre^ pouff 
nem II eft vrai que pour démafqtier uo 
iaux Sçavant , il eût fallu' en venir à des 
difcufiions fcientifiques qui eurent re<^ 
froidi fans doute l'imagination de l'Au^ 
teur , fan« aiDufcr le Parterre fnons de- 
Tons donc lui fçavoir gré de nous avoiff 
épargné l'ennui de ces diflertations , ôC 
par reconooidance nous lui pafierans ce 
défaut de fa Ptéce.^ 

Outre le feux Sçavant >.la faufle Vï-^ 
comteiTe , on trouve encore dans cette 
Comédie un feux Valet qui vn^t fou 
Maître^un faux Précepteur qui n'en por^^ 
té que l'habit. Le defir de voir Lucilor 
fie de lui parler , engage Lifidor à pa« 
roître fous ce malque. C/eft h feule partie 
lie f intrigue qui ail quelque connexioo 
knmédiate avec le fujet , mais fans^ couh 
tribuér en rien au aénouement.» £lie 
cbime feulemettt Uea à ua examea oiLls 
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&ux Sçavant paroît fi prodigieufemëfif 
borné , qu'il n'a pas feulement Fair d'un 
écolier. J l fçait à peine le nom des fcien- 
ces dont il croit pofféder toute la pléni- 
tude. S'il parle de Sphère , de Géomé- 
trie , de Médailles , &c. C'eft avec igno- 
rance qui n'a pas dequoi jetter de la 
poufficre aux yeux des plus (impies. 
jEft-cc donc là un faux Sçavant f Appel- 
leroit-on faux dévot un hommequi n'au- 
roit ni les apparences , ni le langage de 
la dévotion ? Il n'étoit pas néccuairede 
changer le premier titre de cette Pièce j 
pour lui en donner un autre qui luicon*^ 
vient encore moins» 

Mais ce qu'il y a de fort fingulier , 
c'eft que Poli matte, tout ignorant qu'il 
e(l 9 ne laiiTe pas de fe faire admirer de 
Doriman ; il fait plus , il s'admire lui^ 
même y ce qui marque une bétife qui 
s'accorde peu avec les complimens ingé- 
nieux qu'onlui fait faire de tems en tems* 

Cependant cet homme fi infatué de 
fon mérite > par une contradidion en- 
core plus ridicule , cft en même-teros 
fort perfuadé de fon infuffifance. £p 
Conféquence de cefentiment intime qu^i' 
a de fon incapacité » il voudroit n'exa: 
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Miner qu'en particulier les talens du 
Précepteur que Doriman veut donner 
à fon fils , dans la crainte de faire éclater 
fa profonde ignorance. Mais il peut fe 
raflurer ; Doriman fatisfaît de lui en- 
tendre prononcer les noms refpeéfables 
de Ciceron & de Virgile , extafié de 
Fentendre parler de Grec & de Latin # 
le croit toujours •• un génie inimitable 
« en tout ; on rit dans fes Tragédies, fës 
» Comédies font pleurer, & on trouve 
» le fens commun dans fes Opéra* 

M. Duvaure n Vr-il pas à fe repro-' 
cher d'avoir outré la bon-hommie du 
père de Lucile ? On peut groffir les traits 
ou perfonnage caraftériftique d'une 
Pièce , & même ceux d*ùn perfonnage 
fubalterne , lorfqu'ils font néceflaires 
pour compléter le caraélere principal ^ 
mais je ne vois pas pourquoi l'Auteur 
a rendu Doriman fi ignorant & il {lu«* 
pide. 

Lucile & Lifidor font des perfonna- 
ges communs à toutes les Pièces de 
Théâtre. Lifidor eft un Amant adlif & 
paffionné, prêta tout entreprendre pour 
obtenir l'objet de fon amour : on trou- 
ve dans Lucile une Amante tendre & 
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défefpérée qui n'écoate que fa paflSbr» 
Pour Aramiate ^ elle n'a auccin carao» 
tere marqué.* 

Le Maître de Lâogue Italienne eS 
fe perfonnage réjouliTant de h Co<né« 
die. Son langage François , efbopié par 
une prononciation Italienne , a fait plai' 
fir fur le Théâtre ^ mais- à la leâure on 
B'y trouve pas le n^me agrément. Cet 
idiome contrefait devient dfun burlef*- 
que fatiguant par foa trop de conti*' 
nuité.' 

Timaatoni joue dabord k K6!e d^uff 
fionnêtehommeiilferefuiè auk^vœuxde 
fon écoliere qui veut i'enga^r à &ire 
une certaine démarche eo raveur de fa* 
amours. Mais la probité deritalieu n'eit 
pas à l'épreuve tf une montre d'or. La 
générofité de Lucile lui fait oublier fa 
morale , il fe charge de tout ^ & tout 
lui réuilû parfaitement. 

Les Monologues me "paroiffent 
trop multipliés dans les dôiot premiers 
A(àes de cette Pièce ; ces fortes àe 
Scènes ont des beau téis qui leur font 
propres , mais il faut qu'elle» foieot 
amenées naturellement» fi>ît par les cif^ 
conÛanees auî: exis£n£ aib'ua vei " 
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JBAge Ce livre fcut ^ fes réflexions » foie 
par la nécefCté où fe trouvent les au^ 
très Aâeurs d'êcie éloignés du lieu de^ 
la Scène. On ne peut pas défapprou^ 
Ter le monologue de Lucile » par où la» 
Pièce coimnence ; il eft naturel que cet** 
te Aniante déièrpérée cherche la foU-' 
tude , pour ne s'occupper que de fa triflr 
£tttationr Doriiiran n^a pas les mêmesr 
yaifoqs de s'entretenir feul avec lui-mê* 
sne ; il ne inédite aucun projet , qui de«« 
mande le fecret ; la docilité apparente 
de fa fille , doit même lui donner 
aflez de iatisfaéHon 9 pour qu'il ne la^ 
congédie pas auffi brùfquement qu^ille 
fait. Mais Âraminte & Lucile ne de^ 
yoient pas k trouver enfemble fur la^ 
Scène ) ua Monologue fait ceifef Tem*: 
barras.^ 

La vivacité de l'istér et fait le fuccè» 
d'une Pièce : par cette raifon feule t uir 
Auteur feroit très prudemment d'évîr^ 
ter avec foki tout Monologue qui n'în^ 
^reflèroit pas vivement. Qu'un per^ 
fonnage vienne mettre le Speéïateur au 
feft d'une rufe qu'il médite fecretement^ 
qu'il fe plaigne d'un nouvel incidents 
i|ui rompt toutes (es mefures i daâ& ces 
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circonilances l'aâioo ne languit poinf ; 
rintérêc prend une nouvelle force , & 
le monologue ne refroidit pas les Spec- 
tateurs : mais fe préfenter dans le lieu de 
la Scène pour le tenir à foi-même des 
propos fort indifFérens > pour débiter 
•quelques réflexions triviales , poUr inP- 
truire dans un récit de ce qui devroit 
^tre mis en aftion , c'cft ne point con- 
noître TArt du Théâtre. 

Voici pn autre défaut de cette Co- 
tnédie. Lifette & Fortuné quittent la 
Scène Pun & Tautre au fécond Aéle , 

Eour fe rendre dans rappanement de 
lUcile : voilà le Théâtre en grand dan- 
ger de fe trouver fans Afteurs ; heureu- 
fement Timantoni vient avertir Dori- 
man de l'arrivée de Lifidor , & il (ë 
trouve à point nommé pour occuper la 
Scène au défaut des Aéteurs précé- 
dens. C^ft pur hazard fans doute, ha* 
•zard bien heureux , mais qui n'empê- 
che pas le Speélateur éclairé de remar- 
quer que l'aftion manque de conti* 
nuité. 

. Malgré tous ces défauts , on peut 
•dire cependant en général que cette 
^Piéce eft écrite avec foin ; o/i tr>auYe 
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de Tart dans le Dialogue 9 & H y ^ quel* 
ques traits d'imagination fort heureux» 
Lia Scène où le fait la première entre* 
vue du faux Sçavant & de la Vicom«* 
teflfe 9 ne manque pas de faillies vives 
& amufantes; celle du Tableau , quoi** 
i]ae déplacée , efi remplie avec fineife $ 
.éc d'une manière fort ingéiïieufe. L'in- 
vention n'en eft pas nouvelle , mais c'eft 
un reproche qu'on peut faire à prefque 
toutes les parties qui compofènt cet 
Ouvrage. L'accufation eft grave, il 
faut la vérifier. Non pas que je veuille 
citer ici tous le^ Poètes qui ont mis du 
leur à cette Comédie , & comparer leurs 
.Pièces avec celle de M. Duvaure ; ce- 
la, comme on voit , ne finiroit pas ; je 
me bornerai donc à indiquer quelques 
endroits que l'Auteur a un peu trop li- 
brement imités. 

Dans le Méchant , par exemple, 
Florife , d'un cabinet voifin , entend 
tout ce que Cléon dit contre elle d'in- 
jurieux ; & cette converfation rompt 
leur mariage projette. C'eft bien là la 
Scène de Lifette & de Polimatte , otk 
Doriman &Lucile Gpcit fi mal traités. 

L'attachement ndicule de Doriman 
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pour le faux Sçavant de M. Dutraore i 

n'eft autre chofe que la paflion aveu» 

gk JlOrgm pour le TarmffiB de Mo- 

Eére» 

Dans U Suiikn , Airafie fe fint Pein- 
tre pour avoir la fecilité d'entietcnîr 
Elus librement IJidfre fa Mahreife : 
)ans kfaux SçavMtj Lifidgr fe di- 
guife en Précepteur pour être à portée 
de parier plus Ibuvent à LuciU fou 
Amante. Là je trouve un jeune iiom* 
me amoureux , qui , à Toceafion d'un 
portrait , déclare l'ardeur de fon amour 
a celle qui en eft Tdjjet ; ici , je voit 
un Amant paffionné , qui , fous pré- 
texte d'examiner un tableau , exprimt 
la vivacité de fa flamnne à celle qui fa 
fait naître. Adrafte prend avec Ifidore 
des mefures pour tromper un jaloux; 
Lifidor & Lucile s*entendem edemblc 
pour fupplanter un Rival. 

Mais où je retrouve principalement 
hx Pièce de M. Duvaure , c'cft dans 
ia Cofnief€ d'0r£9i€ilde Thomas Cor- 
neille , & dans VjittendiKrmûifouf tOr- 
me de Renard. Dans l'une, on voit une 
Soubrette déjçui*fe en Comteffe , dan» 
l'autre > une Payfaaè qu'on fuppofe être 
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mxie veuve de Bretagne » qui toutes 
deux font qmtter prife à un époufeur 
odieux dont on veut déliver une jeune 
amante» 

Mais û tous ces petits lardns Litté^ 
raires ne font pas la globe d'un Au- 
teur 5 ils contribuent du nooins à l'enH 
belliffementde fa Pièce. M. Duvaurc. 
nous a rejoui. Eh! qu'importe de quelle 
Éiçon il s*y eft pris. Il a cherché à nous 
amufer , il a reuffi. Nous devons fj a* 
voir gré k ceux qui préfèrent notre 
plaifir à leur propre gldrc , le qui ai-» 
cnent mieux nous faire rire avec les 
Ouvrages des autres , qw de nous eur 
fiuyer avec les leurs» 

ARTICLE XVIL 

ObSJEKVATIONS SfJK L£8 GnECs; 
Par M. HAbbf MaUy. 

DEpuk quatre ans % quatre Hiffo- 
riens ^ tous quatre Abbés» non» 
ont donné quatre Ouvrages^qu'on peut 
placer dans quatre différentes claifes.^ 
l/un infiruit ikns ennuyer^ c^eâ ÏJHifiyk. 



I 
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re de Jovîen ^far M. FAbhi di Lablfi 
teru. L'autre ennuie (tus inflruire ; c'eft 
la Vie de Catilina , feir M. VAbhéà 
la T. Le troifiéme n'inftruît guères, 
mais il amufe beaucoup ; c'eft le far* 
Ument d'Angleterre de M. PAbbé Jfri- 
naL Le quatrième inftruit afTez , mais 
il n'amufe guères ; ce font ces Objtr- 
valions Jur les Grecs % far M* tAbbi 
Mably. Ce n'eft pas que ce dernier Ou- 
vrage loit mal écrit j je trouve au cotH' 
traire que le ftyle en eft naturel , la nar- 
ration aifife , \ts réflexions judicieufesi 
& tous les portraits reflenoblans. On 
fent que l'Auteur a bien étudié les peu- 
ples dont il parle , qu il en connoît les 
mœurs , qu'il en a faifi parfaitement le 
caraâere ; mais il rend tout cela avec 
un froid qui glace Timagination du Lec- 
teur. Ceux qui ne lifent pas l'HiftoifC 
uniquement pour y apprendre des faiw» 
mais qui y cherchent encore dk Fagré- 
mentf & qui veulent qu'on ne les mené 
à la vérité y que par des chemins émail- 
lés de fleurs : ceux dont les paflîonstran- 
j|uilles demaodent à être remuées > & 
dont l'imagination flegmatique a be' 
^in d'être échauffée par la chaleur d'u4 



fur la Littérature Moderne. 26 ï. 
Dcrivain : ceux qui ne voyent les objets 
que lorfqu'on les leur répréfente fous 
des traits animés > & qu'on les leur rend. 
Icnfibles par des couleurs vives de bril-. 
lantes : ceux-1^ j fans doute , ne trouve-, 
ront pas beaucoup de plaiiir à lire les 
Obfervations de M. TAbbé Mably. 
Tout y eft (Impie , tout y eft uni : ja-» 
mais l'Auteur ne hit éclater une étin- 
celle de ce feu divin qui embrafe Tame ;. 
jamais fon pinceau ne produit ce colo- 
ris lumineux qui fait l'agrément de U 
peinture ; jamais il n'élevé la voix d'un 
ton ; jamais il ne fait un pas plus vite 
que Tautre : il conduit fon Leâeur y 
comme dans une littiere y par tous le$ 
pays'de la Grèce qu'il lui fait parcou- 
rir; faut-il être étonné s'il l'endort quel- 
quefois f £h ! comment ne pas dormir 
(iir un Ouvrage auill froid ? Je ne con- 
nois qu'un moyen de s'en empêcher ; 
& c'elt celui dont je me fers. J'ai dans 
ma poche ÏHiftoire du Stathouderat $ 
quand je me fens aiïbupi , j'en lis une 
page > cela me réveille 9 ç'eft mon 
cafféf 

Maïs fi le Livre de M. T Abbé JA^hly 
manque de cette chaleur» de cette force. 
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àe cette vivacité qui échaa£^qui remôfi 
qui réveille rimaginatioD;on y trouvée» 
récompenfe beaucoup d'ordfre , de pré- 
cifîon » de méthode ; on y apperçoit us 
difcemement fin 9 un jugement réfléchi , 
Une politique éclairée » & une grande 
Connoifiance des hommes , jointe à une 
étude profonde de l'antiquité. 

Ces obfervations font une fuite it 
réflexions fut les moeurs $ le gouver" 
nement & la politique de la Grèce; 00 
Y recherche les caufes de fa profpérité 
oc de fa décadence, de fon élévation & 
de fa ruine. 

Il eft bien probable que c'eft le Livre 
de M. de Montefquieux fur la ^an^ 
deur & la décadence des Romains t 
qui a fait naître à TAuteur l'idée d'oo 
pareil Ouvrage fur les Grecs : l'éxecu- 
tion , il efi vrai » en eft bien différente; 
mais on voit qu'ils ont eu l'un 8c Pauff^ 
le même deffein & le même but. 

M. l'Abbé Mably examine d'aborf 
l'origine des peuples fur lefquels il écrit* 
Il nous apprend que les premiers Grec^i 
ièmblables aux Sauvages de l'Améri- 

Îue, n'étoient liés entr'eux par aucunes 
lOix i qu'ils erroient de Goatrées ^ 
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fur la LiukaîHri Moderne. !x6f 
Contrées » & qu'ils ne yivoient que d« 
rapines. 

Les Athéniens forent les premier» 
qui renoncèrent à ce genre de vie ; ilf 
établirent des demeures fixes , Se toute 
la Grèce fuivit leur exemple. 

Ce pays fut enfuite gouverné paf 
plufieurs Rois ; mais quelques villes 
ayant fecoué le joug» les autres vout 
turent suffi être Hbres. Dès lors l*^ 
ffiour de l'indépendance > la haine de 
ta Royauté devint le caraâere diftinc« 
ôf des Grecs , Se le principe de leur 
attachement mutuel. 

Le Confeil Amphiélyonique contre 
biia beaucoup à maintenir cette union» 
Ce Confeil étoit comme TAifembléo 
des Etats Généraux , oà l'on traitoie 
des affaires de toute la Grèce. 

Mais ee qui affermit davantage la for« 
me de fon Gouvernement , ce font les 
Loix que Lycurgue & Solon y établi^ 
rent, l'un à Spartes & l'autre a Atfae* 
lies. 

Tout le monde fçait les effets mer*^ 
veilleux que produifirent à Liacédémo- 
Be les Loix de. Lycurgue ; en banmflàac 
jfe Spttrte le iefir des richeflès 9 ce fage 
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Légiflateur en éloigna prefque tous les 
vices ; avec l'amour de la pauvreté > tou- 
tes les vertus vinrent s'y établir ; cette 
ville célèbre infpira à toute la Grèce un 
refpeél & une admiration dont fa fagefle» 
ià juftice & fa modération la rendoien^ 
digne- 
Aï. TAbbé Mably ne témoigrie pas 
£our Solon , autant d'eAime que pour 
.ycurgne ; il n'a pas pour Athènes , la 
même vénération que pour Lacédémo- 
ne. Il eft vrai que les Athéniens furent 
longtems inférieurs aux Spaniates^-mais 
ils prirent le defTus >* ils fe lafïèrenc en- 
fin de n'avoir que la féconde place dans 
la Grèce 9 & Athènes ufurpa lapréémi-. 
nence dont fa rivale étoic en pofieilion. 
C*eft aux grands hommes qu'elle a pro^ 
duits > & aux viéloiires éclatantes qu'elle 
a remportées fur les Perfes , que cette 
ville fameufe a dû cette fupériorité. La 
défaite de Parmée de Darius à Mara* 
thon 9 le triomphe de Miltiade furent; 
le commencement de fa gloire ; la dé^ 
route de Xerxès à Salamine > les (uc- 
jcès glorieux dç Themiftocle y mirent 
le comble. Voici de quelle manière 

, , . 1-Auteur 



fur la Littérature Moderne. 2Sf 
l'Auteur des Obfervatiom nous trace ici 
le caraftere de ce Héros* 

" Tîiénoiftocle étoic né avec une paC- 
i» fion cxû-ême pour la gloire / impatient 
•• de fe fignalcr, la bataille que Miltiade 
'* avoit gagnée à Marathon , l'empê- 

• choit, dit-on , de dormir. Il réunit en 
•> lui toutes les qualités qui font le grand 

• homme , & pcrfonne, c'eft Téloge que 
»' lui donne Thucydide, n'a mieux mé-* 
M rite l'admiration de la poftérité, Una 
« efpece d'inftinél fur lui faifoit tou-^ 
M jours prendre le meilleur parti ; foa 
ce courage n'étoit jamais étonné , parce 
» que ià prudence qui avoit remédié à 
» tous les obftacles > en les prévoyant » 
m le rendoit fupérieur à tous les événe- 
M mens. « 

C'eft bien 1^ le vrai caraélere de 
Thémiftocle; on le reconnoît, c'eft lui- 
même ; mais le Peintre n'a employé 
pour faire ce tableau » que des couleurs 
mortes, il n a formé que des traits ina^ 
nimés. Il a peint ce Général comme on 
peint ces perfonnes , qui , par modefiie 
n'ont pas voulu qu'on fit leur portrait 
de :leur vivant , & qu'on ne tire qu'après 
jglirmort» On expcimeià la vérité toutt 

M 
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leurs traits ; mais c^ crails fp^t (ans ccm^ 
leur » fans mouvemeot » faDs chaleur & 
filas %fiac. Je voudrois que M- F Abbé 
Mably eût un peu plus de ce que M. 
l'Abbé Reinal a de trop ; ion pinceaa 
en feroit pUas léger , fes traits plus ani- 
més , fes couleurs plus lummeufes & 
tous Tes portraits plus vivans* J'aurai 
<)Ccafîou d'eu rapporter encore quel- 
ques autres dans le cours de cet ex- 
irait. 

Outre les avantages reoiportés furies 
Perfes i Marathon & à Salamine > les 
Grecs les défirent encore à Platée & à 
Mkale. Ce fiirent lés Athéniens qui 
leurent Je plus de part à ces fuccès y & 
leur gloire excita la jaloufîe des Spar- 
tiates. Lacédemone ne put ;pardoDRer 
^ fa Rivale Thonneur d'avoir délivré la 
Grèce i & les triomphes d'Athènes fo- 
rent la prii)c»)aie caufe de cette animo^ 
fité qui fubuAa toujours depuis e^tre 
ces deux Républiques. 

Les Colonies Grecques fouinreot 
beaucoup de cette méfînteiUgence; 
mais éblouies par i'éckt & la puiffance 
d'Athènes » elles s'accordereAt prefquc 
toutes à ^iierer à cette .viHfi les boS' 
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ncurs de la Capitale. Cette préférence , 
tjuî flattoît Vambition de» Athéniens % 
piqua vivement les Syartiates- 
" Voici comme M. r Abbé MaWy ca- 
Taâérife ces deux peuples, 

» Lycurgue avoit fait de Sparte plû- 
» tôt un Camp qu'une Ville ; on s*y 
> formoît continueUement à tous ies 
» exercices de la guerre , le reïle y étoît 
» méprifé. Tout citoyen étoit Soldat j| 
» & n*y pas fçavoir mourir pour la Pa^- 
» trie eût été une infamie. Hercule j| 
• dit Plutarque,parcouroît le monde, 
m Se avec ft malffue , ily exterminoit lès 
» Tyrans & ies Brigands ; 8c Sparte 
»avec & pauvreté exerçoît un pareil 
» empire fur la Grèce : fa juftice 9 fa 
»» modération & fon courage y étoient 
» fi bien connus , que fans avoir befoin 
»* d'armer fes citoyens , elle calnioic fou- 
» vetit par le mmiftere d'un feul En- 
• M voyé j les féditions domeftiques des 
« Grecs , contraignoit les Tyrans i 
w abandonner Tautorîté qu'ils avoient 
*» ufiirpée , & terminoit les querelles 
»» entre deux villes. 

L'Auteur anime un peu plus fes coii- 
leurs d^ns le portrait Wil nous a tracé 

Mij 
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des Âthe&lens , furtout vers la flou 

?• Ce peuple ) dit - il 9 . fe diilinguolt 

W par foQ courage » fe$ richeiTes 9 foa 

9 indttftrie , & to tout p^r une été* 

» gance de moeurs > & un agrément par- 

9» ticulier que les Grecs ne pouvoient 

>» s'empêcher dç goûter , quoiqu iU fuf- 

» fent affezfenfcs pour préférer des qua- 

M lité3 plus eiTentielles. Naturellement 

9^ vain, vif., impétueux & volage , il 

a* fc crôyoit derané, on ignore fur quel 

»' fondement , à gouverner le monde 

»> entier j chaque citoyen s'engageoit 

>,par ferment, à regarder comme des 

» Domaines dç la république , tous 

» les pays où, il croît des vignes , des 

'» oliviers & du froment, Athènes n'avçit 

••jamais joui de quelque tranquilitéau- 

w dedans > fans montrer de Tinquiétude 

»' ^u - dchors# Ardente à s'agiter , je 

» repos la fatiguoit , & fon ambi- 

^ 9é tion auroit . dérange plutôt le fyft^ 

«> me politique des Grecs , iî fon Gou- 

»> vernement lui eût permis de fuivre 

^une entr^prife avec quelque conflancç- 

M Les Athéniens eurent tour à tour tou» 

n tes les vertus & tous les vices j & nie- 

9 me 4an$ ce degré éminenc où ils dc: 



fur ta Liitêratafe Moderne. ^6^ 
^ vroient mutuellement s'exclure. Ce 
ai peuple auquel on reproche leà injuC- 
M tices les plus criantes 9 eft quelquefois 
« juftc comme Ariftide. Après s'être 
»* élevé jufqu'aux vues fublimes de Thé- 
i» miftocle , il eu la dùppe des intrigues 
•» dé Périclès qui le fubjugue. Il eft ora- 
»* ve avec Cimon , timide avec Nidas i 
y» infolent avec Cléon,& téméraire avec 
*> Alcîbiade» 

Deux peuples » dont le génie Se les 
intérêts étoient fi différens , ne pou- 
voient guères manquer tl^en venir à une 
rupture ouverte, Athènes prétendoit 
dominer Air les Spartiates; Sparte vou- 
loit abbaifler l'orgueil des Athéniens \ 
les efprits s'aigrirent , on prit les armes 
de part & d'autre x Se ces deux Repu-* 
bliques s'afToiblirent mutuellement/ans 
qu'aucune d'elles pût fe glorifier d'au- 
cun avantage réel. Il eut fallu à Athè- 
nes un homme comme Thémiftocle 
pourdpmpter les Lacédémoniens.M ais 
liélas ! 

Prô/crît , pcrfecutc , fafts atnî , fins^atile i 
Errant dans l'univers , fuyant de ville c« 
ville , 

M iij 



Thémîfiocle en|brreur à ceux qu*a a iiatt^ 

vés> 

I 

Contre fcs triftes jouts rok les Grées (bi;i^« 
levés ; 

Tamét des flots émus vU ouet fur les men 
Et tantôt fugitif daft9 rhocseurdesdeferts ^ 
Cacliaiit panout le aom ^ue lui^ ^ Sal»- 

jCe nom ^ jadis fa gloire ^ à pré&ntfiLndnt* 



Ce £at CincyoïDt qoi kk iuccéda dans 
l'adminiilr^ioQ de. la KéfàubUque ;. ce 
Général n'étoit point d'avia qufon fit 
la gufirre aux. Spartiates : Périclès qoî 
remplaça Cimon , y eût d- abord la sac- 
jDoe UgjogpwQZ , mais ii âUut cnfia ccr 
der à Is^ néceiSté^ 

AL l'Abbé Mabiy fait le caFaitere 
de ces deux Géfiéraux ; il l'en &ut.biea 
que ceux qui les ont fui vis. r CU<m & 
Kicias , ayent eu aut^u de mérite ^ 
ces Grands Hommes. 

Le portrait d'Alcibiade , qui Ce nût 
auflî fur les rangs , eft peut-être le mo^ 
ceaa le mieux trava^Ué de ces CH^r- 
yatk>ns. 

m Ce n'étoit pas un ambkkux , mais 
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n tm homme vain qui vouloit taire da 

M bruit 9 & occuper les Athéniens. Sa^ 

M valeur » Ton éloquence , tout dans lut 

» étoit embelli par des grâces. Abao-' 

a» donné aux voluptés de la table 8c 

>> de l'amour 9 jaloux des agrémens fC 

M d'une certaine élégance dé moeurs 

«'qui en annonce prefque toujours la 

M ruine , il fembloit ne fe mêler desf 

M affaires de la République » que pou^ 

M fe délaffer des piaifirs; Il avoft refpric 

•»d'iin grand homme : mai» Ton ame» 

» dont les relTorts amollis étoiem: de** 

a> venus incapables d'une appttcatioff 

>» confiante ^ ive poovoit s^étever au 

<r grand que par boutade. 7i\ bien èc 

» la peine àcriMre qu'un homme affirz 

» fouple pour être à Sparte 9 auflft dur* 

• & au(fi févere qu'un Spartiate ; dans 

** Flonie auffi recherché dans Tes plai« 

» fîrs qu'unIoniea;quf donnoit enThra^ 

» ce des exemples de rufticité , & qui 

M dans l'Afie faifoit envier fon luxe élé- 

9t gant par les Satrapes du'Roi de Per- 

« fe , fut propre à faire un grand bom« 

*me. Tout eft perdu > quand un homp- 

M me 9 du caradiere d'Alcibiade, par- 

» vient à latécedes affaires : tes grâce» 

Miv 
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» accréditent les vices ; la décadefiîê 

» des mœurs entraîne celle des loîx : les 

« talens agréables font feuls honorés & 

»> protégés, & le Gouvernement fans 

»• principes ne fe conduit que par fail- 
» lies. 

Je fais réparation d'honneur à M, 
TAbbé Mably ; & je rétraôerois ici 
volontiers tout ce que f ai dit ailleurs^ 
uniquement en faveur de ce portrait 
d*Alcîbiade qui me paroît admirable. 
Il eft vrai qu on n'en trouve -pas deux 
pareils dans tout fon Livre , mais il 
vaut lui feul un Livre entier. 

Sans être auflî grand que Thcmîflo- 
cle , Alcibiade eût néanmoins aflez de 
mérite pour fe faire exiler. Il n étoif 
pas fiir à Athènes d'avoir trop defu- 
périorité fur fes concitoyens , & cela 
ctoit même regardé comme un crimf 
chez tous les Grecs. 

Par un caprice extrême 
ta Grèce également craint le mérite A 

Vzime. 
Tout homme /ans vertus eft moins ^'hofli»î 

me i lès yeux , 
Et quiconque en a trop lui devient odieux» 



•* 
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Sa fierô liberté qu'allarmc une viâoîre , 
ChaiTe , en les iulmirant , les auteurs de Ùk 

gloire; . ^ 

£t redoutant toujours ceux ^uVlle a fait 

trop grands , 
Ne leur pardonne point d*étre grands ttop 

long- tems. 

Les premières giierres d'Athènes 8c 
de Lacédémone n^voient feit que for*t 
tîfièr Tanimofité de ces deux villes, âc 
après une trêve de quelques années on 
reprit les armes , & Ton fe pourûiivit 
plus vivement qu'auparavant. 

Le moment fatal pour Athènes étoît 
arrivé j Lyfander général des Lacédé- 
motîiens la réduifit aux abois,la contrai-i 
gnic à demander la paix , à démolir ièâ 
fortifications & à changer la forme de 
Ion Gouvernement. 

Une troifiéme République va paroître 
fur les rangsjç'eft celle de Thebes.Deux 
hommes 9 Pélopidas & Epaminondas^ 
en firent toute la gloire, & leur mort 
la replongea' dans fa première ftupîdité. 

Lacédémone fiere de fes viéloires - 
& de fa puifiaoce vouloit exercer une 

My 
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€ipece de tyrannie fur toutes les autres 
villes l Epinaînoftdas reprima fon or* 
gueil ; & la journée de Leuâres-la ré- 
duifit au même état d'humiliation où Te 
irouvQÎeot les Athéakos. 

Thebes devint à Ton tour la puiiTance 
idominante de la Grèce ; mais eu per- 
dant Tes Généraux , elle perdit en mè- 
Cems tout ion pouvoir. 

Athènes & La^édémone n'étoieoC 
{^lojS reconooifTables. Ne pouvant fe & 
gnaler au-dehorsjks Athéniens at cber- 
cherei^ plus qu'à s'amufer au-dedans^ 
À la nobleflè des Centrmens, à l'amour de 
la gloire j^ au dcfif de s'élever , fùccéda 
^armi eux un goât domûiant pour les 
jeux , les fêtes. &c les fpeâades. 

LyËioder devenu maître de Sparte » 
y avoir introdi^ic le luxe & l'amour des 
iicb^iïès* La pauvreté deLycurguej 
devint odieufe ; elle &U baonk d'une 
RépcibUque dootelk avoit fait toute 
M gloire i & la |;lok'ede Spatte difparut 
avec elle* 

Athènes abbaîfl^e par fa rivale^Lacé* 
■démone humiliée par les Thébains» 
Thébes retombée dans fa preaiiere foi- 
blefle par la perte de fes Généraux , m 
tforem jpiB& guères en état de fe nttirc 
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mutueileraent. Les PuifTances Toifînef^ 
ëtoîent occupées à démêler leurs difie-* 
TCns particuliers. Les Perfes fe fouve-^ 
lioient encore de Marathon , de Satami* 
xïe > de Plaitée & de Mkale , de la Grèce 
«^nfin paroi^t devoir être tranquille » 
lorfqup tout - à - coup il s'éleva contre 
«(le un ennemi formidable qui jetta les 
premiers fandemens de fa ruine^ 

Ce fut Philippe Rot de Macédoine : 
&evé parm^i les Thébams, il avoitap* 
"ptis la guerre fous Epaminondas;ii coft^ 
«npifToit les Grecs & la manière de te» 
vaincre. 

L'Auteur de ccsObfervatîons parle eït 
honrmt d*état de la politique de ce Prin-' 
ce ; c'çft peut-être ici le morceau le 
plus profond & le plus rétlécbi de tout 
fon Livre. 

Si après le gain de la bataille de Ché- 
Tonnée , Philippe ne pourfuivit pas le* 
<îrecs plus vivement , c'eft qu^il ne cria 
pas que le tems de détruire leur puif- 
lahce fut arrivé s il voulut les affoiblîr 
auparavant » en les engageant dans une 
rerre contre les Peries, mais la rtïyrt ne 
û permit pas d exécuter fes deffeîns. 
Démoâheae À Phocion: Sntem k» 
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deux hommes qui fe iîgnalerent le plus 
à Athènes durant fes^ démêlées avec 
Philippe. L'un étok la voix & Tautre 
Tame de la Républiaue. Démoflhene 
çxcitoit le courage au peuple par £e& 
harangues , & Phocion par fa prudence 
réprimoit fon emportement. 

M. r Abbé Mably finît le troifiéme 
Livre de fcs Obfervations par un pa- 
rallelle magnifique de Philippe & d'A-* 
lexandre. Le fils n'étoit Telon lui qu'us 
homme étonnant ^le père étoit un honi<: 
me admirable. 

Dans le quatrième Livre » qui eft le 
dernier de cet Ouvrage , on ne tait pref- 
que plus aucune mention des Athé« 
niens^les Thébains font ignorés » Sparte 
a encore quelque part aux événémens v 
mais, une petite République r oubliée 
lufqu'alors , vient occuper la Scène avec 
éclat. 

Les Achéens > commandés d'abord 
par Aratus, ensuite par Philopémen^ 
entreprirent d^ rendre à la Grèce fa pre- 
mière fplendeur. S'ils n'y réuffirent pas» 
ils parvinrent du moins à remplir la pla^ 
ce qu'Athènes & Lacédémone avoient 
autrefois occupée parmi les Grecs, 
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Après la mort d'Alexandre les A- 
théniens ne fçurent pas profiter des di^ 
vifions de fes Succeifeurs 9 pour k re-^ 
lever de Pétat humiliant où ce Prince 
& Philippe fon père les avoient réduits^ 
La corruption des mœurs introduite 
à Lacédémone entrainoit toujours cette 
République vers fa ruine ; ileft vrai que 
la gloire des Acbéens [excita d'abord, 
fon émulation ; mais ayant enfuite co&* 
çu de la jaloufie de leurs fuccès 9 elle 
prit les armes pour en arrêter le cours» 
Ses défaites furent pour les Aehéens de 
nouveaux fujets de triomphes. 

Mais ces peuples eurenf bientôt à 
combattre des ennemis plus formida-i 
blés que les Spartiates. Les Romains 
qui avoient déjà conquis toute ^Italie 
& une partie des Etats voifins fon- 
geoientà fe rendre maîtres de la Grèce; 
Les Aehéens étoient les feuls qui puf- 
fent y apporter quelque oblïacle ; ils 
réfîfterent en effet pendant quelque 
tems aux forces de cette République ; 
mais il leur fallut enfin fiibir le joug 
des Vainqueurs 5c Tachaie devînt avec 
le refte de la Grèce , une des Provinces 
de r£mpire Rooiaio* 
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Voilà en abbrégé les faks pnndpatux 
y apportés dans le Livre de M. F Abbé 
Mably ; c'eû en raifonnaiit fur cous ces 
événen^ms > & «o développant le ger* 
ine caché qui les a &it , éclore , que 
L'Auteur découvre les caufes fecicttes 
^e la grandeur & de la décadettce des 
peuples de la Grèce* L'hyioire confi- 
<iérée {bus cepotnt de vue eft oneéco- 
k par&ite de Philofophie & de poli-* 
tique ; elle nous apprend à connoître 
les hommes , ic furtout , ce qm vauc 
encore mieux que de les connoître y à 
ne point tomber comme eux dans des 
£iutes qui t>nt fait autrefois la ruine & 
k renverfement des Etats. 

ARTICLE XVIIL 

Voyage de ia Bâte de Huosokw 

Fm" M. Henry Ellis» 

TaADUiT DE Lakglois 

Far M. Selliuf^ 

Les Romans font aujourd'hui e« 
S'rance le goût dominant de la nation ; 
Tufage n'en a jasRais ésé & iréqoent^ 
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& nous n'aimons prefque plus la vérité ^ 
tjue lorfijuc c*eft la main de la fi<ftioa 
<pi nous la çrêftme* C*€ft par ménage 
iBent^fansdaureypouf un goût audi frivo 
le , que f on ne nous donne pKis que des 
ouvrages de cetteefpecc. Un déborde^ 
inent affreux de Contes , de Mémoires» 
tî'Avantur^s Romanefques inonde nôtre 
Ciittérature , & abforbe toute l'attemioa 
des Auteurs , des LeAeuts , des Impr^- 
tncur's & des Libraires. Si quelquefois 
il paroît encore parmi nous des Ecrits 
d'un autre genre , ce ne font guéres que 
des fecondes ou des troifiemes Editions 
^un Livre déjà ancien > ou tout au plus 
quelques tradu fiions nouvelles des Ou*- 
vrages de nos voifins ; encore faut -il 
tjue ce foit des étrangers qui fe donnent 
la peine de nous les rendre en notrt 
Langue. C'eft ce que nous voyons au* 
jourd hui à l'égard de ce Voyage dt 
Hudftm compde en Anglois , &-traduit 
en françois par un Allemand. Le titre de 
ce Livre n'annonce pas d*abord toute 
fon utilité , mais on connoîtra aifément 
par le pea que j'en dirai , de quel avan- 
tage il peut être pour la Navigation > 
la Géographie & le Conwnerce. il pro- 
<nare à Tune de nouvelles feciîités , it 
«eimcKic ïz^sxxt pav d'heureu&s déc<ÂH 
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vertes & donne au troifîeme une éteh^ 
due beaucoup plus confidérable. Nous 
autres y nous faifons auffi des relations 
de voyages , mais à notre façon & tou« 
jours dans notre goût : des Voyages de 
St. Cloud > des Voyages £ Anieres^ voilà 
jufqu où nous pouUons nos découvert» 
ces,voilà les relations qui nousamufent* 
Me conviendroit^il de parler auifi du 
Voyage au/éjour des Ombres f Et dans 
quel rang pourrois- je le placer f Jt: fçais 

Îu'ii n'eft pas aufli utile que celui de M. 
illis 9 mais je le crois moins frivole que 
les deux autres. Il ne découvre point de 
nouveaux pays , mais il fait connoître 
les nouveaux ouvrages : il n'apprend 
point à fe garantir des écueils de la Nar 
vigation ^ mais à éviter les dé£iuts des 
mauvais Auteurs : enfin f je crois bien 
que le commerce ne peut en tirer au* 
cun avantage 9 mais ne pourroit * il pas 
être de quelque utilité pour la LittersH 
ture ? 

Le but principal de M. Ellis dans (a 
Relation , eft de prouver 9 que pour aller 
aux grandes Indes > il y a un paiTage 
beaucoup plus court & plus aifé que 
ceux que nous cônnoiiTons déjà , Sc 
qu'on efl , prefque parvenu à le décou- 
vrir. Il prétend que cette découverte 
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iera fmvie de celle d'une très - grande 
étendue de pays que nous ignorons > & 
qu'elle nous fera connoître en même 
tems de nouveaux peuples y dont auciwe 
Relation ne nous avoit encore parlé. 

Ce n'eft point fur de fimples Mé-^ 
moires , ni fur le récit des Voyageurs $ 
que M. Ellis a écrit fou Livre ; il a tout 
yû par lui-même, il a été dans tous les 
endroits dont il parle ; & ce n'eft qu a- 

{près les obfervations les plus exaÂes y 
'examen le plus fcrupuleux des lieux où 
il a paffé , la recherche la plus étudiée 
de tout ce que d'autres avant lui avoient 
découvert en cette matière , qu'il établit 
fon (èntiment fur ce qui fait l'objet prinr 
cîpal de fon Ouvrage. 

Four mettre le Ledleur plus au fait i 
f Auteur réprend les chofes de plus haut» 
& fait un abrégé exaél de toutes les ex- 
péditions faites antérieurement pour la 
découverte de ce paffage. C'eft ce qui 
forme fi première Partie de fon Ou- 
vrage. 

Jean Cahot Vénitien fut le premier 

3UÎ tenta cette entreprife , fous ^autorité 
e Henri VII. Roi d'Angleterre j Fro^ 
iisheryDavis 6c fPiymontf , tous trois 
Capitaines & habiles Marins , voyage- 
Fent aulli dans le même deffein ; Hudfin 
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ne vîntqu^après eux , mais c^cft celui de 
tous qui a pouffé le plus loin fes décou'- 
vertes. Son voyage cependant n'en a pas 
été plus heureux : des traitres de Ton 
équipage le defcendirent lui , fon fils- 
& quelques autres dans une Chalouppe 
à l'endroit le plus périlleux de la Baye 
à qui il avoit donnée Ton nom ; & Ton 
n'a jamais fçû depuis ce qu'ils étoient de* 
venus. 

Les Capitaines Sutton , B affine > BriJ^ 
toi & beaucoup d'autres ont fait , aprèî 
Hudfon , de nouvelles tentatives ; aucuo 
d'eux n'a réuffi à trouver ce pafiâge fi 
defîré; mais îb conviennent tous dans 
leurs Rehtîons , qu*avècle tcms on par- 
viendra à le découvrir. 

La dernière expédition , faîte en 174^ 
forme la féconde Partie du Voyage de 
la Baye d Hudfon; les Capitaines Moore 
& Smith furent mis à la tête de cette 
cntreprife , ^ c'cfl avec eux que tf. ElKs 
a parcouru tous les pays dont if nous 
parle dans (à Relation. Je vais rapporter 
en peu de mots ce que f y trouve aeplus 
curieux. 

Une chofe remarquable qui ioSât 
tPabord à nos Voysrgeurs , furent les 
glaces qu'on nencontre en tout tems'pro- 
^thDétmede Hnijon. Elks omdk-; 
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hvAt cens pieds d'épaifTeur , & s'ëlevenc 
en efpeces de montagnes d'une grofleur 
étonnante au milieu de la Mer. Ces Mon* 
tagnes forment comme autant de petites 
lues fiotantes > mais extrêmement dan- 
géreufès pour les Vaiffeaux qui vont fou* 
vent s'y brîfèr.ElIes ne laiffent pas cepen- 
dant d'avoir auffi quelquefois leur utilité; 
les équipages remplufent leurs Ton- 
neaux vuides d'eau douce qui s'amaiTe 
communément dans les endroits creux 
de cette ^ace. 

AfTez près de là on découvre les 
JJles êtes Sauvages dont les habitans fe 
nomment Ejquimaux, On diftingiie tes 
Efqutmaux indiens 8c Its EfquimauX 
Septentrionnaux ; les uns font au-deiTus 
du I>étrQit de Hudfbn , les autres dans 
h Baye de ce nom ; mab la conformî* 
té qu on remarque dans leur langage » 
leurs peHbnnes & leurs coutumes, fait 
croire qu'originairement ils n'ont for-, 
mé qu'une même nation. 

Parmi ptufîeurs uiàges fort fînguliers 
de ces peuples, M, EIHs obferve princv- 
paiement» qu'ik lèchent tout ce qu'ils 
acfaettent des étrangers , avant que de 
le mettre dans leurs canots : qu ils fé 
fervent de fiente d'oyesféchée en place 

de çoQfon pont les mèches de leurs laift-) 
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pes: qu'ils proflituent volontiers leurS 
femmes aux Européens} perfuadés qu'il 
ea naîtra des enfians fuperieurs à ceux 
de leur nation. 

Ce que T Auteur nous dit , touchant 
leÉroid exceilîf qui règne fur lès Côtes 
de la Baye de HuAJon cft étonnant ; il 
n'y a point de fluide y fans en excepter 
même Teau-de-vie ni Pefprît de vin , qui 
puiffe y réfifler fans fe geler. On n*a 
point de peine à conferver dans ce pays« 
«, même fans fel, toutes fortes de provî- 
iîons.Les bêtes fauves,lcs lapins>les per- 
drix, les faifans fe cèlent auflî tôt qu'on 
les a tués , & reilent pendant des fis 
mois entiers dans cet état fans fe gâter. I 

w Quand on touche du fer , dit M. 
^ Ellis I où tout autre coup folide & 
•> unijes doigts y tiennen.t fur fe champ 
>' par la force de la gelée; & fi en buvant 
» un coup y on touche le verre avec la 
» langue ou les lèvres » on emporte 
» fouvent la pfeau en retirant le verre. « 
Çom ment feroient donc les Efquimaux 
qui lèchent tout ce qu'ils achettcnt î Ne 
|Craîndroient-ils point de fe voir chacun 
une hache ou un marteau pendu au bouc 
de la langue. Cela me rappelle un traie i 
dont j'ai été témoin : un jour qu'il fai- 
folt fort &oid 1 un homme eut la fim-: 
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i^licicé d'appliquer fa langue fur le mar- 
teau d'une porte , il la retira toute cou** 
verte de (àng , la peau de fa langue 
étoit rcflée lur Te marteau. 

Voici quelque chofe de plus Singu- 
lier r » un jour , dit l'Auteur , un de no» 
^» gens qui portoit une bouteille de li- 
3> queur de la maifon à fa cabane , 
* n'ayant point de bouchon ni autre 
w choie pour boucher la bouteille, y mit 
>^ fon doigt , qui fut bientôt gelé en- 
^y forte qu'il ne pût plus le retirer, & il 
w fallut même (acrifier un morceau du^ 
« doigt pour Ic' tirer d'affaire m Un au- 
tre , plus entendu que ce matelot, auroit 
approché du feu fo« doigt & la bou- 
teille ; l'un & l'autre fe feroient dégelés 
& enfuite féparés plus amicalement ; il 
n'en auroit pas coûté à ce bon-homme 
un petit bout de fon doigt. 

Après avoir parlé du grand froid 
qu'il fait dans ce pays -là , M. Ellis 
nous fait connoître les mœurs & le 
caraôere de feS habitans. L*âffe6lîon 
qu'ils ont pour leurs enfans niérite d*ê- 
tre remarqué, & l'Auteur rap{x>rt'é un 
exemple tout-àfâitfingulîer è cet égard, 

» Deux petits canots paflfànt'la H^ic 
»re de Hayesy^ étant arrivés au -milieu 
w de l'eau , l'un qui portoit unindien 
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» ^vec fa femme & ion en&nt coula \ 

•* fond ; l'autre étant petit & ne pou- 

m vant fauver tout au plus qu une de ce^ 

» perfonnes avec Penrant , il s'éleva une 

9 contellation entre l'homme & la fem- 

m me. Il ne s'agiflbit pas d'offres mu« 

V tuels de mourir l'un pour l'autre;mais 

f> il n'étoit queftion que du falut de Ten- 

M fant , & de celui des deux qui lui de- 

f» venoit le plus utile. L'homme fe ièr- 

M vit de plufieurs argumens pour prou* 

.9 ver qu'il étoit plus raifonnable qu'il 

'tf fut noyé plutôt que fa £emme ; mais 

^elle foutint au contraire qu'il étoit 

:» avantageux pour l'enfant qu'elle pé- 

. » rit , attendu que lui » comme homme » 

M étoit feul capable de l'élever it la 

» çhaiTe > Se par conféquent plus né- 

:.Mceiri^ire à fon éducation. Le peu de 

»' tems qui leut reftoît (ut employé â 

j 9 des témoignages réciproques de 

; » tendreiîe , & la kmxne, ^ après avoir 

: 9» recommandé en dernier lieu a Cou mari 

, n le foin de bon enfant ^ fe^i'etta dans 

«i'eau ; elle fut bientôt ooyée»& Thom- 

» me arriva à bon port avec l'enËuit. 

Quel dommage qu'une pareille cho- 

. (è ne foit point arrivée à Ahénes ou à 

Lacédémone ! le beau fujet de Tragé- 

4iç. que çeU auroit fourni à nos Poètes 
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Dramatiques ! un père & une mère qui 
fe difputent tous deux à qui moiorra 
ipour làuver la vie ï leur enfiiiit! quelle 
fimation ! quelle fcene admirable ! fur- 
tout fi cet en£uit eût été comme le fils 
d'Âriftomene , un fage dans V enfance » 
:& que commei>ii^;vtJ»iI eût voulu mou^- 
rir a fou tour pour coaferver les jours à 
un de Tes pare&s* Un trait fèmblable » 
n'eût'U même jamais exifté que dans l'i- 
magination du Poëte » feroit capable 
lui feuU de faire tout le fiiccès d'une 
Traeédîe , quelque extravagante qu'elle 
fût d'ailleurs. 

Cet exemple admirable de l'amour 
des Indiens pour leurs enfans » ne s'ac' 
corde gueres avec une autre Hifloire 
que M. £llis nous raconte de ce même 
peuple : >' Un Indien venant de fort 
<>» loin avec fa £ftmille pour trafiquer 
9 avec les Anglois , eut le malheur de 
-m rencontrer très -peu de gibier dans iba 
»» cbemîsi , eoforte que lui » & femme 
» & fes en&ns furent bien-tôt rédmts 
<>> aux dernières extrémités. Dans cet 
. *> état pitoyable , ik arrachèrent la fim- 
; » rure de kurs habits » Se tacbcreat de 
. m fe con&rver la vie au£ long -* tems 
^ (Bn'il ^toit poffiUe , en fe oourriflant 
' jip ce la peau quiles couvroit ; mab cette 
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9» crifie reflburce leur maaqua Bient^f ; 
» & à la fin , ce qu'on ne Içauroit lire 
99 fans frémir » ces pauvres gens furent 
» obligés de fe foutenir le refte du cbe- 
a» min > de la chair de deux de leurs en- 
m fans. c< La femme qui s'étoit noyée 
pour fauver la vie au fien , n'auroit 
pobt fait fans doute de difficulté de fe 
^tuer elle-même 9 dans une pareille occa- 
iion /pour lui fervir de nourriture* 

On trouve dans le Livre de M. Ellis 
plufieurs autres ufages fort finguliers de 
ces peuples ; mais les bornçs ordinaires 
de cette feuille ne me permettent pas 
dem'étendre davantage. 
L'Auteur finit fa Relation par une con" 
clujion où il tache de prouver que quoi-* 
qu on n'ait pas encore pu trouver le paCâ- 
ge que l'on cherche depub fi long-tems, 
il ne laiife|)as cependant d exifter réelle- 
ment. Les preuves qu'il en apporte font 
folides;mais on meoifpenfera de les rap- 
porter ici;le peu que je pourrois en dire 
ne fuffiroit pas à ceux qui ont envie d'aï- 
. 1er à la découverte de ce. fameux pafTa- 
ge ; & les -autres trouveroient que j'en 
dirois encore trop. Quant au mérite de 
la Traduâion , on peut en juger par \e^ 
morceaux que j'ai cité ; mais qu on fe 
fou vienne toujours qu'elle a été faitç 
par un Allemand. 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 
MOD E R NE. 
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ARTICLE XIX. 

M E A O P s. 

tragédie de M* Clément. 



UN Auteur parle-t'il mal de ceux 
qui colorent avec lui la même car- 
rière î Èft-il plus attentif à mettre au 
jour les défauts ^ que les beautés de 
leurs Ouvrages ? A coup fur c'eft un 
homçie médiocre ; un petit génie ne 
fçait que blâmer fes Rivaux ; Ton amour 
propre , quelque outré qu'on le fuppo- 
le , lui laifTe toujours appcrcfevoir des 
dangers à trouver des Ôopçurrens ; il 
s'efïbrce de les abbatre , parce qu'il fent 
bien ^u'il ne peut s'élever que lur leurs 
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xuines» Ubomœe de mérke » dsuis q^elr 
que ge n r e cjae ce fbit , eft toujours le 
premier, à louer xsaxt ce qui eft di- 
gne de l'être : Il spplaudk même au 
(uccès d*un rival. Que rifque-t-il ? L'é- 
dat d^ivi afore plus brillât ne lui ôfc 
nen de fa gloire ; aufli Je voit-il luire 
fans jaloute % quedb-jef U fe Eut même 
un plaifir d'en faire appércevoir toute 
Ut ipieiicieur« 

Voilà \t Trai mé:rste,^il parte arec csundeur ; 
L'envie eft à (es pieds , la paix eft dans fou 

Qu'il eft grand , qu'il eft doux de fie dire à 
&i«in£ino , 
^ Je n'ai point d'e^neous ^ j'ai de( rivaux qufl 
j'aime» , 

Je prêns part à tcur gloire , à leurs maux 9 à 

leurs bîeiWj 
\e& Art& ftotts ont unia» loui» btaux jours-fàm 
"" tes«uefis. 

Ceft aiafi quQ ta^ t^rre avec plalSr laA 

fenabte 

Ces ckêneft » cqs 6pm quî s'élèvent ett« 

iêaMe; 
Us vivent l'im peujF l'autre , ib triomplicnt 

dut^ms:; 

Tandis que iim3 leur ombre on voit de vils 
Aipens» 



fur la Littérature Moderne* ^^t 

Se livrer , en iîfflant , des guerres înteÇi- 

nés , " 

Et de leur fang impur arrolèr leurs racines*, 

N'efl-irpas bien flateur pour M. 
Clément d'être reconnu fous de & 
beaux traits f ir&ut convenir que h 
préface qu'il a mife à la tête de fa Pièce 
lui mérite cet éloge. Il paroît moins Ty 
avoir placée » pour donner Tidée de 'u 
JMérove > que pour exalter celle de M» 
de Y oltaire ; il en connoîc toutes les 
beautés > & il ne cherche point à let 
diminuer. S*i\ croit y trouver quelques 
endroits moins foutenus & moins frap* 
pans 9 il les expofe avec cette modeftie 
& cette réferve qui caraAérifent le vrai 
mérite 

M« Clément nous apprend que û 
pièce eâ le fruit dfun long travail , il 
n'ofe même dire combien il y a mis de 
tems. Qulmpone > û elle efi bon- 
fie ? • Mais iî le tems ne (ait rien à lai 
'> valeur de l'Ouvrage , il fait à celle de 
» l'Ouvrier ; une partie de fon mérite* 
» ôc fouvent IeT plus brillance , coafifte 
91 dans une exécution facile s cfictq q^t 

.' • ^ Nij 
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ce lérité d'imagination n'efl pas mains 
a» précieufe dans l'Art d'écrire que dans 
a» la converfation & le commerce de la 
i> vie; c'eft la préfence d'efprit dé rhom- 
» me de cabinet «..Cette ingénieufe ré- 
flexion qui rapproche deux objets fi 
oppofés en apparence , la ^réjence d^ef" 
rit 8c la célérité d^ima^ination , eft de 
H. Clément : c'eft encore un trophée 
qu'il élevé à fcs dépens , à la gloire de 
M. de Voltaire , à qui Cette heureufe 
facilité de faire mieux que d'autres en 
moins dé tems , donne la fupériorité la 
plus inconteftable fur fes Rivaux. 

Ceux qui penfent fauffement que la 
modeftie ne marche qu'à la fuite de la 
médiocrité , ne fe préviendront pas fans 
doute , en faveut de la^Tragédie de M. 
Clément par la ledure de fa Préfece. 
Ils croiront que l^Auteur mandîe des 
éloges par une faufle humilité qu'on 
regarde ordinairement comme l'unique 
renource des hommes tnédioçreç. Mais 
en jugeant de la forte , ils ne rendront 
guères. de ju^ice à la nouvelle Mé-: 
rope* '- 

Le but principal de cette Pièce eft 
1^ O'acêr une image vive & frappante 
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3e Tâmour maternel ; il me paroît que 
l'Auteur y eft heureufement parvenu; 
il feroit difficile de peindre plus vi* 
vement les inquiétudes , les allarmes 9 
les tranfpofts , la fureur, le défefpoir 9 
k JDÏe, le raviffement d-uilè mère , qiie 
le fort d'un fils force à fe livrer fuc- 
ceflîvement à toutes ces différentes 
pafCons. Mérope eft d'abord en proye 
à de mortelles frayeurs , au moindre 
événement qui peut fonder fes allarmes. 
S^ tèndreflè inqulette lui fait voir fôn 
fils dans tous les malheureux qui font 
pourfuivis par le foi-t. Apprend-elle 
qu'un jeune infortuné > qu'un inconnu 
vient d'être affàflSné ? Un inconnu ! dit- 
elle à Ton Confident , 

' . * ' ' ' 

Kon, non, c'eft ton malheureux Maître, 
C'eft mon fils , c'efl Crerfontc , on l'a trop 
fçû connoitre* 

Keine de cette idée funefte ,^fa dou- 
leur laifie appercevoir au Tjrran le fu- 
jet qui l'a caufe , malgré toutes les rai- 
Ions qu'elle a de le lui cacher. Sa ten« 
dreflTe éperdue lui fait trahir le fecret 
de fbn cœur ; mais que de remords n'é« 

Niij 
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f rouv€-t-clle point , que âc rcpf octo 
cruels ne fe Ëiit-elle pas » lors qu'un refle 
d'efpoir la rappelle à elle-même ! 

Je vois encor > je Tok un rayon j'eTpe- 
nmce, 

jTefi ai trop crft peut-être ane foiUe Appa- 
rence; . 

Um rapport peu fidèle ^ un indice trois- 
pear, 

La cratate 8c la tendreffe ont égaté moo 
ccDur. 

Q«*ai-}e «ût ? Ah ! moft fib ! ah ! ]e n'aili 

aietaîie! 
J*ai parlé de tes jouiS) j'ai trahi le vsf' 

tcrc ; 
/allume le flambeau devant ton aflaifin, 
C*eft moi-mime , c^efi moi qui te perce k 

lèin. 

Un cœur livré à la douleur fcmBk 

diercher du fouïagement dans faccro^ 

icroent de fa peine : voilà le cceur * 

' - Mérope. Elle fe reprâcnte Ion fikei- 

pofé à raille idangers qu'elle voudro« 

partager avec lui. 



Isoln âe«)rettxde & mere^ oubli it h lift*- 

ture, 
Dé périls 911 périlt , £m cipptti > C&ni A*' 

cours» 

Ce 'Shi,t*il eft eàeote^ tnttte fis jfeible* 
jours; 

Do la mort qiâ le 6m ié]% Vôitibtt sV 
vance » 

Déjà le fer levé ^ le fiieartrier s'élatïce , 

Cresfonte , ah ! â du moins je potrois au- 
jourd'hui 

Accompagner fa fuîte fc mourir avec Ira. 

• 
La. more même qui efi la dernière 
reilburce des malheureux que le fore 
accable , la mort ne peuft déroW Mé- 
rope au fupplice odieux dont le tyran 
veut raccabler en la forçant de îépou- 
fer. Non , elle ne crsùnt point le tré- 
pas; 

Mais mourir dans le trouble fc dans Tincer*" 

•titude , 
EiTayer de la mort le tourment le plus 

nidc , 

N îv 
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Douter do fort d'un fils , n*avoîrpû le tc»-^ 

ger. 
De Ce -fils \ en moulant 5^ ne voir que le 

danger , 
Au-delà dtt tombeau craindre la tyrannie , 
Defirer à la fois & la mort & la vie , 
De tant de maux divers tout l'effort ^ de: fon 

cotur, 
.Toute ià fermeté ne (oiftient point f'hor- 

reur* 

Elle ne fort de ce doute cruel fur la 
ideftinée de fon fils , que pour pafler 
à la certitude af&eufe de fa mort. Elle 
ne peut plus en douter ; rincônnu qui 
zété aflaffiné, portoit l'anneau qn^clfe 
avoît confie au vieillard qui élevoit ea 
fecret le jeune Cresfonte. 

ÎAprès ce coup fatal, que reftet-îî encore? 
Qu'attens-je eft-ce la main du monflre que 

j'abhorre ? 
O mahes de mon^ fils !. ombre' de mon 

époux !' ' ' 

Je vous encens, je vais me réunira vous. 

Son C onfident ne lui fait quitter cette 
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refolution » qucf dans refpérance de vea- 
er Cresfonte ; mais elle ne veut pas 
ui furvivre longcems. 
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iVengeons mon fils,Me£eiie9& Iai£e-moi 
mourir* 

Je p'ai cité ici que quelques endroits 
qui expriment vivement l'amour ma- 
ternel ; c'eft Tunique point de vue fpus 
lequel j'envifage cette Tragédie ; en- 
core n'ai - je tiré tout ce que je viens 
d'en rapporter » que des deux premiers 
Aéles; c'eft-à-dire, des deux parties qui 
font ordinairement tes moins vives , les 
moins animées » les moins intéreflan* 
tes ; quel heureux préjugé pour le refle 
de la Pièce ! Il n'efl pas douteux que 
fila nouvelle ilf/r0p^ eut été jouée fur 
notre Tpéatue, on ne 1 eut reçue avec 
applaudifTement > les larmes quV a (ait 
verfer celle M. de Voltaire,n'euffent pas 
fans doute été épuifées pour celle-ci* 
Mais pour juger de Tune & de l'autre, il 
faudroit qu'on les lût , ou qu'on les vit 
reprefenter fans en connoitre les Au- 
teurs ; la réputation de M. de Voltaire 
marche avant lui , & lui aflure les fuffira* 

Nv 
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gcs. II y a dans la Tragédie de M, Glé* 
ment une Scène en paiticyiier qui eât 
produit iin effet nacrveîUëuxfur leThéâ* 
tre , c'eft celle où Ifmcnc arrête le bras 
de Mérope prête à porter à (on fils le 
coup mortel. Dans ce moment elles ap* 

!)rennent, Tunequ'Egyfte eft fon fils, 
'autre que c'en ce fils qui eft fon 
Amant. Au même inftant qu'une mère 
tendre retrouve un enfant chéri , une 
Amante paffionnée reconnoît qu^ TA- 
mant. -qu'elle adore va devenir fon 
époux. Cette fituatîon amenée avec 
âdrcflTe & traitée avec art , fait fur le 
coeur du Leéletir desimpreifionsfenfr 
blés ,• que n'eut-elle pas fait fur celui 
des Speftateurs , fi elle eût été rendue 
par Wllk Gauffin , JMUe Dumeml , ou 
Mlle Clairon. 

En parlant tîes deux Mirvfts , & ^es 
Auteurs qui nous les c«it données,oniic 
fera peut-être pas ftché que je rapporte 
id une petite anecdote qui les regarde 
TuTi 8c Tautre , quoiqu'elle n'ait au- 
cun rapport avec tes deux Pièces» Les 
m-oindres bagatelles , tes plus petits 
traits qtii concernent ies fiommts de 
Lettres font toùjouis airieux & iirté- 
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rrffans y furtout lorfqu-îls tiennent par 
quelque endroit à quelques - uns^ de 
leurs Ouvrages. Oo Cçait que M. de 
Voltaif e ne s'eft pas borné uniquement 
aux Belles-Lettres ; Ton génie univerfel 
lui a £êiit embradèr toutes iés Sciences y 
& pour Tes premiers EiTais Géométri-* 
ques , il nous a donné les EUmens de 
Newton. M. Qément craignant alors 
^ue fes fuccès dans les Sciences abftrai* 
tes ne lui fiiTent quitter le cothurne j lui 
envoya ces Vers. ; 



LsàSet Glaîraoc erac«r la ligne 
D« rayon qui frappe tes yeux: 
Arme d'nn vene «tJacteux 
Qu'il aille au cercle radieux 
Chercher quelque Treizième fîgne ; 
Qu'il donne fbn nom glorieux , 
A la première tache infîgne 
Qu'il découvrira dans les Cieux : 

Toi, d'imphis aimafUe Jélsre 
îcoute les tendres leçons ; 
D'une autre Muiê qui t^infpre 
Ne dédaigne point les chanfbns ^ 

Ntj 
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Quitte ce compas , prens ta Lyre % 
Je donrrerois tout Pemberton 
Et tous les calculs de Newton y 
Pour un (êntimeat de Zaïre. 

Reponfe de M*, de Voltaire. 

"Un certain chantre abandbnnoit fà lyre % 
Nouveau Kepler un Télefcope en main », 
Lorgnant le ciel , il pfétendoit y lire 
Et décider fur le vuide & le plein* 
Un roffignol du fond d*un bois voifîii 
Interrompît fon morne & (roid délire :: 
Sts doux accens réveillèrent ïbudain* 
( A la nature il^ faut qu'on fe fbumetre. y 
Et l'Âftronome entonnant un refrain y 
Reprit fa lyre & hùiz (à lunetier» 

M. de Voltaire a toujours été eu 
poffeflîon de recevoir de tous côtés des 
Vers compofés en fon honneur *j nos 

i*eunes gens furtout lé regardent comme 
e Prince du Parnafle , & lui rendent en 
cette qualité tous les hommages dûs 
à ce rang. M* Doux. . . . n'eft pas le 
moins zélé de fes Partilans & de fès 
Admirateurs ; l'Epître qu'il lui adrefle 
ici leur eft également honorable à Tua 
& à Fàutret 
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EPI T RE 

jt M. de VoUàiir^* 

Toujours la ba/Te envie attaqua le mérite ^ 
Toî dont elle s'obftine à troubler le repos ,* 
.Voltaire, lailTe -en paix tes impuiflans 

Rivaux 
Rabaifler tes talèns dont Téclat les irrite. 
Enchanté de. Nanine & de Semiramis » 
Le Public éclairé , malgré tes ennemis ^ 
Donne encore i, tes Vers ces éclatans fiif- 

frages. 
Qu'il prodigua jadis à tes ptelniers Ou- 

rragesv 

!Ah ! jouis déformais avec tranquillité 
Des lauriers immortels qui couronnent ta 

tête. 
Et que d^un vain ennui Tamertume ft-^ 

crette , 
Ne vienne plus (t joindre à ta foible (ànt^ 
Pour nous ravir en toi notre plus gran^ 

Poète. 
Rentre danslefentier que taMufê a quitté , 
Ne force point ta Lyre a garder le filence ; 
Elle doit faire encor le charme de ces lieux ^ . 
y oLTAiRE , tout Paris avec impatience ^ 
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Attend de nonvetux fnûts detamâleélo* 
^uence» 

Ceuit qu*ApoUoii combla de Ch dons pré- 
cieux. 

Peuvent mettre à profit les traits des en- 
vieux» 

Par le bonheur fou vent une Mufe enivrée 

A Tes PerfécuteuFs doit As plus doux cos* 
certs ; 

Zntre tous les Oîfeaux c'eft la &ur ie 
:' Térée, 

Qui des plus tendres fi>ns fait retentir le* 
airs. 

Oppofe donc » comme elle » I ta mét^* 
colie 

Lésions harmonieux de tes fiiblîmcs chants. 

Ils calmeront tes maux , 8c même à ton gc 
nie, 

ïa langueur prêtera des accord» plus lou- 
chants» 

Je reviens à M. Clément , Scf^f 
que c'efl: de lui principalement qu'" 
cfi queftion tians cet article , je dois > 
Z9d^t gae de le finir , dire aufli un mot 
de la Traduftiott qvTil nous a donnée 
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fur la HktfratHre Sloderru. ^oj 
ff une Pièce Angloife. Ceft le Mar^ 
chand de fjondres , pu VHiflotre de 
George Sarnevvell, Tragédie Bour-^ 
£eoiJe* Elle confervé dans notre Lan- 
gue toute la chaleur 9 toute la force» 
toute h véiiémence de TAngloîs. Il 
n'a peut-être point paru de Pièce fur 
Je Théâtre de Londres , qui ait été H 
univerfelleinent 8c fi fouvent applai»- 
die. Il elt vrai qu'elle efi pleine de 
£tuations interrefiantes > d€ myuve- 
xnens pathétiques , de Scènes fingu- 
lieres & frappantes. Son but efi ile 
montrer qu'un jeune homme qui fe li- 
vre à une femme de mauvaife vie, pafie 
bientôt de Hnnocence aux plus grands 
crimes. Barnevell en efet devient in- 
fidèle à (on ami , perfide à Ton Maître | 
homicide de ion Oncle , pour falisfairé 
la cupidité d'une Proftituée , qui en- 
fuite ell la première à le livrer entre les 
mains de la Jullice. On imagine affez ' 
la cataftrophe de céttç Pièce y le Tra* 
Auâcuf ne fa pas rendue. » La plu- 
3» me ^ dit-il , me tombe de la main ; les 
» Scènes fuivantes repréfentent le Ueii 
» de ^exécution ;: on y voit la poten^ 
~ » ce, le bourreau» la populaice j &c.U 
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Kous fbmmes tous perfuadés que nous 
avoiis plus de goût en France pour le 
genre aramatique f qu'on n'en a en An- 
gleterre ; & que le Théâtre de Paris a 
une grande fupériorité fur cel-ui de Lon- 
dres , il n'y a pas d'apparence que ce 
foit cette Tragédie Bourgeoife qui nous 
faiTe changer d'idée* 

ARTICLE XX. 
Telliamed. 

DE tout temsy les hommes ont ea 
des fentimens difFércHS fur ce qui 
concerne leur origine ; les uns n'envi- 
fageant que cette partie de nous-roçr 
mes qui nous porte vers les objets fen- 
lîbles 9 fe font perfuadé que nous avions 
tous été formés dans le fein de la terre i 
& qu'elle étoit le principe de notre 
exiftence. De -la ces Fables ridicules 
des Pierres de Deucalion , des Géans 
de la terre 9 & des dents du Dragon de 
Cadmus. 

Les autres ne confidérant que fa no- 
bleffe & la dignité de notre ame, fe 
font imaginé qu'elle étoit une porUoiK 
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3e la divinité , & que l'homme ne pou- 
voir avoir pris fon origine que dans le 
Ciel. De - là ces Héros & ces demi- 
Dieux qui fe glorifioient tous d'avoir 
eu Jupiter pour père ou pour ayeul. 

La terre eft notre tombeau , difoient 
quelques autres ; le ciel eft notre patrie: 
ils feront un jour l'un & l'autre le lieu 
de notre repos : c'eft donc dans l'un & 
dans l'autre qu'il eft naturel de recher- 
cher le principe de notre être. 

Peu dé perfonnes s'^étoient encore 
avifées de nous faire fortir du fond des 
eaux , c'eft qu'on n'imaginoit pas fans 
doute, qu'un féjour que nous ne de- 
vions jamais habiter, pit être regardé 
comme le lieu de notre- origine : mais 
grâce aux découverteë de M* Maillet , 
nous fçavons aftùellemeht ce que nous 
étions avant que de naître, & ou étoient 
nos pères avant qu'ils fuflent des hom* 
mes. Citoyens de TOcéan, ils formè- 
rent d'abord un peuple aquatique , & 
erroient à l'avanture fur les ondes , avec 
tout ce qui refpire JuMfotre globe. Nos 
plus hautes monfSgni^s croient alors 
enfevelies fous les flots ;Ie foleil n'en 
' éclairoit point les fommets > & la terre 
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ne s*étoît pas encore couverte de ver- 
dure : ies prés 5 ks bcMS» les çamps^es 
a|;réables , le parfum des fleuri , le 
chaut des oi féaux, Céres, Fiore> Zé- 
phyr , les Sy Ivains , tout cela ëtoit in- 
connu aux poiiTons nos ancêtres. Tout 
étoit eau alors , tout étok mer. La na- 
ture n'avoit pomt fait la réparation des 
ëlémens , & l'on ne connoiObit encore 
aucune diflinâion entre le feu >1 air «la 
terre & l'eau. 

hts tem^ ont débrouillé ce tahos \ U 
mer devenue moins avare de fes tré* 
ibrs , en abbandonna une partie » & 
contente de la moitié de iès habitaos» 
dlê partagea le refie de foa Eiapiie 
entre la teite & l'ain Ce n'efi qoe par 
degrés » & après une longue fiicceffioa 
de ilécles , qu'elle vit cette dtmînutioa 
de ià putiTance ; le Soleil n'éclaira d'a- 
bord que la pointe de nos naont^f^i 
& leurs fommets difperCés au milieu de 
l'Océan , formoient comme atuantde 
petites iiles , qui ne s'aggrandiâbient 
qu'à meliire que la mer rétreciftHC 
fes limites. Chaque fiécte faifoit apper- 
cevoir une diminution (ènfîble des eaux 
qui environooient notre globe > & une 
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Î>r0longatîon proportionnée des nouvet 
es terres » qui s'élevoient au-delTas dç 
£à furface. Enfin après bien des mîUierl 
d'années » après une infinité^ de ces di* 
minutions 1 de ces augmientations gra* 
duelles » il fe forma cette grande ^en« 
due de pays , qui depuis à été appellj$ 
le Continent* 

Les Régions aquatiques 9 en cban*^ 
géant ainfi de nature 9 dévoient auifi 
avoir des habitans d^une autre efpece j 
une autre Patrie demandoit d'autres 
citoyens. Audi vit-on alors les races 
marines deflinées à repeupler ces Coa- 
trées , quitter leurs premières formes « 
k défaire de leurs anciennes inclina- 
tions , prendre de nouveaux goûts 9 de 
nottveajix pencbans > une figure ^ une 
organifàtion \ une nature toute nour 
velle. On vit des tigres , des cerfs 9 des 
lions & des bommes > où il n^ avoit eu 
auparavant que des dauphins , des ba« 
laînes, desphocas & d'autres animaux 
de cette efpéce» Nos campagnes j nos 
|>ois , nos montagnes & nos plaines 
devinrent le féjour de ces poifTons ter- 
refirifés i & Fbomn^ > qui vraifembla- 
blemeot avoit e^ for eux bpréémineot 
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ce fous les ondes, conferva depuis fur 
la terre , & tient encore aujourd'hui 
parmi eux le premier rang. 

Voilà le grand fecret de notre origl- 
ine , le fruit des Obfervations de M. 
Maillet , l'Expofition de fa Doctrine , 
TAbbrégé de fon Syflême , & la partie 
Il plus intéreflànte ae fon Livre, dont 
je vais rendre compte plus en détail." 

L'Auteur après avoir été ConfuI au 
Grand Caire , où il s*étoit jenrichi , vint 
mourir en Provence , il y a quelques 
années. Il avoit fait toute fa vie une 
étude particulière de THiftoire natu- 
relle; fon but principal étoit de con- 
noître l'origine de notre globe ; il nous 
a laiffé là-deflus en mourant des obfer- 
vations fort curieuPes , & c'efl: ce qùô 
M. Guer y déjà connu dans la Littéra- 
ture par plufieurs Ouvrages , vient de 
dopner au Public fous le titre de T^/- 
iiamed. Ces obfervations qui , après 
. la mort de M/Maillet , lui étoient 
tombées entre les mains, n'ont reçu de 
lui que Tordre , le ftyle & la métho- 
de. Il leur a donné la forme & le titre 
ff Entretiens. Un Philofophe Indien W' 
pofe à un MifGonnaire François [oa 
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lentiment fur la nature du globe que 
nous habitons , fur l'origine de Thom- 
me & des aninoaux , & fur les divers 
cbangemens que nous voyons arriver 
tous les jours dans toutes les parties de 
r univers. C'eft ce qui fait la matière 
de iîx Entretiens qui renferment tout 
le fyftême de M. Maillet, & qui for- 
ment les deux volumes de cet Ou- 
vrage. 

Telliamed fait les honneurs de fon 
Livre à Pllluflre Cyrano de Bergerac » 
auteur des Voyages Imaginaires dans 
U Soleil & dans la Lune. Dans l'Epître 
badine qu'il lui addrefle , le Philofo- 
phe Indien ne nous annoncé ces En^ 
tretiens que comme un tiffu de rêveries 
& de vifions : on ne peut pas dire tout 
à fait qu'il nous ait mahquè de parole ^ 
mais je crois qu'on pourroit lui repror 
cher de ne les avoir pas écrits dans le 
même goût que fon Èpîtrè à Cyrano 9 
& de n'y avoir pas répandu aflez de 
gaieté & de badinage. Il traite de la ma- 
nière là plus grave le fujet le plus ex- 
travagant; il expofe un fentiment ridi- 
cule avec tout le férieux d un Philofo- 
phe. Il efi vrai que jamais la iraifon ne. 
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accorda fi bien avec rimagiDatiott » la 
(àgeife avec la folie > le bons &ns avec 
le délire* L'Auteur emploie > pour éta- 
blir Tes fixions » des preuves fi folides, 
que la vérité elle-même auroit de la 
peine à les défayouer ; jamais peut-être 
on ne raifonna mieux » on ne prouva 
plus y Se Ton ne perfiiada moins. Cba* 

Sue fait f chaque obfervation » dbaqae 
^couverte porte avec foi toute Tappa- 
rence du vrai , & le fyftême entier el! 
rempli de folies & d'extravagances* 

Notre Philofophe commence d'abord 
par établir (es preuves fur la diminua 
tion continuelle des eaux de la mer. II 
tire la première de la fubftance de nos 
terrains. Quand on les examine de prèsi 
de quoi, trouve-t-on qu'ils font corn* 
pofés f De fable , de vafe f de cailloui( 
nés enfemble par un ciment , qiû ) ^ 
les unifiant , en fait une grande maflê* 
On voit auflî que ces matières appU" 
Quées les unes fur les autres y forœeot 
ufférens lits , des couches différentc$ 
qui gardent toujours le même ordre 9 
la même difpofition , tant qu'une<:au(è 
étrangère n'en trouble ppint l'arrange: 
ment* 
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' 'Oh apperçok dans la mer précifément 
b même chofe. Elle forme dans Ton feiii 
des amas de pareilles matières , liées 
paf te même ciment , di^ofëes dans le 
mêine fensy formant les mêmes cou* 
ches > (S^fitnées dans le même afpeâ: 
fi'tout cela ne peut être que Feflet du 
travail de la nier » c'eft donc à la mer 
àuifi, conctut . TelHamed , que nous 
devons attribuer la formation des ter- 
rains apparens de notre globe : or il efl 
clair qu elte ne peut les avoir formés 9 
qu'en les couvrant de fes eaux ; il donc 
elle en eft aujourd'hai^ii éloignée 9 il 
laut néceflfâirement qu'elle ait fouflFert 
«ne diminution très-confidérable* 

Ce qui rend cette preuve encore 
plus fenfible i c'eft là quantité prodi- 
gieufe de corps^ étrangers , qui fe trou-» 
Vent renfermés dans ces terrains. On y 
découvre des plantes, des fleurs , des 
reptiles , des coquillages , des arrêter 
de poiffons , & des os de corps hu-« 
main. Tout cela n'a pu pénétrer dans 
Fmtérieur de ces malies , que dans ua 
tems où elfes étoient enc re molles 8c 
liquidé^ » & il n y a que la mer elle-« 
même » qui ait pu porter fi loin tant dt 
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corps tparins ic tant de coquillages! 
preuve évidente & de fou ancienne 
étendue , & de fa grande diminution. 

Telliamed qui lent bien que d'attri- 
buer ce prodige au déluge > c'efl ren- 
verfer entièrement fon fyflême , prend 
le parti de nier tout net ce point de 
notre créance. J'efpere qu'oQ voudra 
bien me difpenfer de rapporter ici les 
raifons dont il fe fert pour les combat- 
tre. Mais en fuppofant biême le dé)u« 
ge , M. Maillet fbutîent que ces phé- 
nomènes & d'autres femblables>ne fau* 
roient lui être attribuées ; qu'il faut né- 
ceflairement que la mer ait féjourné 
pendant plufieurs fiécles fur nos terres > 

Sour avoir eu le tems d'y produire tant 
e merveilles. D'ailleurs, peut-on dire» 
par exemple 9 que ce foit le déluge qui 
ait appoi:té dans le Canton de mne 
un vaifTeau entier fait à peu près comme 
les nôtres , enterré à cent braffes de 
profondeur , avec fe$ voiles y fès cor- 
dages , fes ancres 9 Se les corps de 
Îuararite perfonnes , le tout pétrifié. 
)u tems du déluge on ne fe fervoit 
point encore de navire , il fauif donc 
^ue ce foit la mer ^qui Tait dépofé 

• dan; 
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*i3ans ce Canton pendant fon féjour en 
SuîiTe. 

Telliamed accompagne ce feît de 
quantité d'autres de même nature. Rien 
s'eft plus commun , félon lui » que ces 
bâtimens^pétriiîés^qu'on trouve dans un 
infinité d'endroits. On voit dans un 
rocher cfcarpé de TAppennin , qu'un 
torrent a miné par fa chute y^ la proue 
d'un vaîfTeau qui s'avance en dehors 
de fix coudées. 

Il y a à quelques journées duC^irei 
une vallée environnée de rochers > oh 
Pon apperçoît des mats, des antennes & 
d'autres pièces de navire en très-grand 
nombre j ce qui prouve que lorfâue ce 
lieu fervoit de lit à la mer , il dévoie 
être très- dangereux pour lu navigation, 
comme les reftes de ces bââmens en* 
tafifés les uns fur les autres en font 
foi. 

Ceux qui voyagent par les deferts 
fabloneux de là Lybie , découvrent 
fouvent , en creufant des puits , des 
corps de petits bâtimens pétrifiés , qui 
fans doute avoient fait naufFrage dans 
ces cndroîts-là , lorfque la mer les çoa- 
vroit encore. 
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Il^r a peu de tems au en Dalin%tie«efi 
travaillant au^c fortincations d'un Châ- 
teau 9 on trouva , dix pieds aQ*deflbus 
du fondement des anciens niurs« une 
ancre de fer fi confumée du tems & de 
la rouille » qu'elle fe plioit comme fi 
elle eût été de plomb. 

On trouve en Egypte quelque cho- 
ft de plus remarquable encore ; ce font 
des villes entières enterrées dans des 
deferts aujourd'hui inhabitables.Les fa- 
bles fouslefquels elles font enfèveliest 
en ont confervé les foiîdeQiens j & 
même une partie des édifices > dei 
tours & des forterefles dont elles é- 
tolent accompagnées. Telliamed prou- 
ve par leur poution , qne ces villes ont 
été autrefois, des Ports de Mer. II y 
a bien de l'apparence en effet , que dans 
des endroits aulQS ftériles , fitués à pia- 
fieuf s journées des pays habités ^ où il 
eût fallu porter juiqu'à de Teau 1 on 
ne fè fut jamais avifé de confinjsre des 
villes, fi le voifinage de la naer n^y ^ 
pas facilité le transport des chofes oé' 
ceffaires à la vie. 

Je ne finirois pas fi je vomloîs rap' 
porter toutes les autres preuves qu em- 
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pluie notre Philofopjhe p wr établir fon, 
fyftêmç. Alexandrie n*a t-clle pas çhan- 
;é. quatre ou cinq fois de place fou^ 
liffëretis DOJTis , & cela uoiquemçnt 
pour fe rapprocher de la mer qui î^ 
j^yoît toujours } Se qui Semble encore, 
aujourd'hui vouloir l'abamlp/iner f 

La grande Ôc la petite Syrte fi re-» 

nommées dans l'Hiftoire Eomaine , Sq 

toutes deux affifes fiu* le bord de la mer. 

U y a dix-huit flécles . n'en font-çUe^ 

pas déjà confîdérablement éloignées f, 

Qu'on entre dans les de&rrsdont cette 

Côte efl: .bordée » qu'y trouvera-ton ? 

Pes villes & des ports qui y Heurif-* 

foieQt autrefois ; des bâtimens » des bar« 

ques pétrifiées ; des vallons remplis do 

coqwllage$»& mille autres témoignages 

certains > que la mer habitoit avtreloi^ 

ces Contrées. Oo peut dotic efperer , 

conclut l'Auteur , qu'un jour on paifera 

de France eo Angleterre à pî^ds-iècs « 

& d'Efpagne en Afrique. Que de loui^- 

d'or , oue de ducats d'Efpagae , qu^ 

de piaims Mexicaines ; combien de 

perles } d'émeraudeS; de diamans,d^ 

pierres précieufes nos neveux ne trou^ 

verpQt-ils pas dans les terres qui coa« 

oi; : 
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Guiront d'Europe en Amérique , lors- 
que les eaux , qui les couvrent aujour- 
ahui , fe feront retirées ? 
, S'il éft vrai , comme PAuteur femble 
l'avoir alTez bien prouvé 9 que la mer 
ait diminuée de toute la hauteur de nos 
tetreins » la caufe de cette diminution 
fubfiftant toujours , il efl évident qu'elle 
doit encore diminuer de même. De ce 
principe Telliamed conclut, qu'il eft aîfé 
4e connoitre le tem^ oà notre globe a 
commencé à être habité , de celui où la 
îïier doit être eatierement épuifée ; il 
ne feut pour cela , que comparer cette 
diminution préfcnte avec l'élévation 
lie nos plus hautes montagnes > & la 
profondeur de fOcéaft. 

Mais que devient donc cette prodî- 
gieufe quantité d'eau ? Où fe retire-t- 
elle en quittant notre globe ? Quelle 
partie de l'Univers va-t-elle habiter ? 
rfe pourrpit-il pas fe faire que la mer 
augmentât d'un côté ,. fanais qu'elle 
dioiinue de l'autre f Qu'elle ne m que 
changer de' place ? Qu elle baiflat mê- 
me de Tuperficie , foit en imbibant la 
terre,foit en rempliflànt dé grands creux 1 
capables de la contenir , fans pour cela 
dimin^er de volume f 
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Ges objeélions donnent lieu à Tel- 
liamed de oous apprendre d'autres fe- 
crets dont nous ne nous ferions jamais 
douté. Plus on le prefle , plus il devient 
fubtile j &. il défend fes prenMÊres vi- 
fions par des rêvenes encore plus in- 
génieufes. 

D'abord îl eft évident que fî la mer 
s'élevoit autrefois au-deflus de nos plus 
hauts terreins , ainfi que TAuteUr l'a 
prouvé , ce prodigieux volume d'eau , 
qui couvroit . leurs fommets $ ne peut 
avoif^ paflfé d'une des parties de notre 
globe à l'autre » à moins qu on ne fup- 
pofe qu'il y forme des montagnes li- 
quides dont la hauteur s'élève jufqu'au 
Ciel ; ce qui eft tout-à-fait déraifonnà- 
ble»' De dire que ces eaux fe foient re- 
tirées dans le centre du globe où il y a 
un vuide aflez valle pour les contenir 9 
ce fentiment eft pour le moins aufli in- 
foutenable que l'autre : on ne fe perfua- 
dera pas non plus qu'elles fe foient 
anéanties » ou qu'elles ayent été chan- 
gées en un autre élément. Il faut pour- 
tant leur trouver une place ; notre Phî^ 
lofophe n'en eft point embarraffé , & 
c'efl ici un des enaroits ou fon fyftêmt 
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me paroît le plus (ingulier. H prétend 
^ue tous les globes que nous voyons 
dans le cieI>font abfolument de la même 
nature que celui que nous habitons.Les 
uns (ont encore tout touvèrts d'eau^ les 
autres ne le font plus qu'à moitié « il 
y en a qui font déjà entièrement em- 
brafés , il y en a d*autres enfin où il n'y 
a plus ni feu ni eau. Ceux qui font'dans 
le fort de leur embrafement forment 
coname autant de foleils^dont les rayons 
'enlèvent aux globes les plus voiiîns» 
des particules d'eau > qti'ils font paflèr 
avec rapidité vers les plus éloignés; 
ceux-ci reçoivent cette eau > en font 
peu à peu inondés » & fervent enfuîte 
de refervoîrs , où un autre foleil yîent 
•puifer è fon tour jjufqu'à ce qu'il les 
ait entièrement deflechés : alors les ma- 
tières combuftibles qu'ils renferment 
dans leur foin » s'enflamment , Se Us de- 
^ viennenteux-mêmesdes foleils qui vont 
]porter la lumière & la chaleur dans d'au- 
tres globes. Quand toutes les matières 
•propres à entretenir cet embrafement i 
:font confumées par les volcans , ces 
foleils s'éteignent tout-à-fàit , & ne for- 
ment plus que des globes de cendres 
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éc de pierres calcinées , qui , par leur 
légèreté , font portés à rextrémîté de 
quelques tourbillons pour y attendre 
oue de nouveaux foleils viennent les 
abreuver de nouvelles eaux, 

Ceft dans le fein de ces eaux que 
toutes ces matières calcinées,qui feront 
reftées après leur incendie , ces cendres 9 
ces pierres , ces métau)^ feront roulés 
& agités par les courans des mers. Il 
(è formera de tout cela plufietirs cou- 
ches de boue 9 de fable , de limon de 
différentes qualités & de dîverfes cou- 
leurs j ces couches compoferont les car- 
rières de marbres y d'^doife , de miné- 
raux» & avec elles, les montagnes ôç 
les colines de ces globes- Par la fuc- 
ceflîon des tems Se les vicifîîtudes de» 
tourbillons , les eaux dans Içfquelles 
tout cela fe fera formé & arra^nge , cet 
feront de croître, Se enfuite diminue- 
ront j & c'eft de leur diminution que 
fortiront les montagnes de ces nou\(eI ^ 
les terres, ainfi que les nôtres en ont 
été tirées. 

De-ringenîeui^ arrangement que Tel- 
lîamed établit parmi tous ces globes , 
il fort une lumière qui lui facilite Tex- 

Oiv 
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licatîon de quantité de phénomènes; 

éts comètes , par exemple , ne font au- 
tre chofe , dao^ fon fyftême , que les 
cadavres de cç3 foleils éteints , qui , par 
leur légèreté , paflent d ans d'autres tour- , 
billons , & font plus oa moins vifibles , 
félon qu'ils s'approchent plus ou moins 
de nous dans leur route. Les queues , 
les barbes , les chevelures que nous 
leur voyons , font les reftes de ces ma- 
tières combuftibles qui ne font pas en- 
core totalement confumées. 

On explique auQî très-aifément dans 
ce fyftême , pourquoi certaines étoiles 
ont difparu , & qu'il s'en eft montré de 
nouvelles ; pourquoi de petites fe font 
augmentées ,.&.que de grandes font 
devenues petites , ainfi que toutes les 
Hiftoires nous rapprennent ? Il eft clair 
que tout cela ne peut venir que de Tem- 
trafement ou de l'extinélion de quel* 
ques globes; de l'augmentation bu de 
a diminution des eaux •qui les envi- 
Toftnent. 

Les volcans du Mont Ethna , les 
flammes du Mont Vefuve ne font au- 
tre chofe , dans ce fentîment , qu'un 
icoaunenc^jnent de cet embrafement 
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f~ énéral qui dévorera notre globle^après 
épulfemenc total des eaux de la mer« 

Si après la içorc de Céfar , la chaleur 
du foldi fut fi foible pendant près de 
4eux ai^s , que les. chofes néceUaires à 
la vie purent à peine parvenir à leur 
maturité , c'eft * félon Telliamed 9 parce 
que les mers de feu qui le confument» 
fe trouvèrent alors couvertes en partie 
de la crade des matières qui lui fervent 
d'aliment. C'ed par cette raifon aufii « 
qu'on y remarque encore de tems en 
cems des taches confidérables qui en 
aâroiblilTent la lumière» mais quife dif* 
fipent enfuite par Taélivité du teu. 

Voici encore comment dans- ce fy& 
tême on explique Tinclinaifon de la 
terre du côté du Nord* Lorfque notre 
globe étoit tout couvert d'eau , les 
deux pôles gardoient entr'eux un équi- 
libre parfait : mais comme dans la par- 
tie Septentrionnale il s'étoit formé àfùS 
, montagnes beaucoup plus grandes & 
en bien plus grand nombre » que dans 
celle qui lui efl oppofée, la diminution 
des eaux a ôté 1 équilibre & le poids 
des montagnes a fait pancher la terre» 
Si les hommes vouloieuc tranfporter 

Ov 
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îda Koi^ an Midi» des pierrei i^ delà 
terre en afftô grande cpmfitîié pour ré« 
tablsr réquilibre ffù s'eft perdu , Us 
Viendroieat à bout de r^om^ la fi* 
tuarion de notre ^obe » & dechsmger 
la difpofîtion de la nature^ 

Ce que les Hiftoriens nous rappor- 
tent touchant la longue durée de la vie 
des premiers bommes , s'expti<pie de 
cette Êiçon dans le fentiment de M. 
Maillet. La terre étoit alors plus voifine. 
du (bleil > & décrivoit par conféquenc 
un plus petit cercle autour de Im. De- 
venue plus légère par la diminution de 
fes eaux , elle s'éloigna du centre ) & 
fut portée infenfiblèment vers les ex- 
trémités du tourbillon. Il eil clair que 
|>arcourant aéhiellement un cerele beau- 
coup plus grand j elle doit employer 
auflt bien plus de rems à faire fon cours 
annuel ^ les années font donc plus It>n^ 
§ues aujourd'hui qu'elles n^étoient 
idors » & ii 9 par exemple » le cercle que 
décrit préfentement la terre autour du 
foleîl 9 eft dix fois plus grand qtie celui 
qu'elle parcouroit du tems de premiers 
bommes \ n'eft-il pas évident qu'un de 
iK>s fl^des équivaut à dix des leurs I 
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Us fie vivoient donc pas plus long- 
tems y quoiqu'ils vécuiient plus d'an*^^ 
tïéts que nous : en effet > peut - on fe 
perHiader aue des hommes qui habi-^ 
f oîem dans oes cavernes 1 qui dormoient 
£ur des feuilles d'arbre ou fur la dure s 

3'ui ne fe nourriflbient que d^herbes ou 
e fruKs produits fans culture , ayent; 
pu vivre plus iongtems que ceux , qui 
ont trouvé depuis tous les moyens ima- 
ginables de con&rver leur vie & de ht 
prolonger? 

Mais voici l'endroit oà Telliamed^ 
ftae paroît plus fîngulier, plus intéref^ 
6nt 9^1 us curieux : difbns mieux, voici 
ce qu'il y a de plus fou^de plus infenfé^de 
^lus extravagant dans fon (yfiême. Non 
content d'avoir retiré la terre du fond 
des eaux > d'en avoir fait (brtir les mon- 
tagnes 9 les colines Se tous les terreina 
aîpparens de notre globe , l'Auteur va 
i^lus loin : il prétend que c'eft| de- 
là auiB y que Its plantes » les animaux , 
ks hommes menées tirent leur origine, 
m ne manque pas , à (on. ordinaire t 
cl'emafler preuves liir preuves pour éta- 
blir fesfolieâ. Je vais en rapporter quel- 
cûes-unes i le ï^ublic jugera fi elles 
- Ovj 
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lonc de nature, a perfuader & à çopr 

vaincre. 

On rencontre des plantes dans la mer, 
dont refpéce ëfï entièrement femblable 
i celles qui viennent fur la terre. Les 
Pêcheurs des Côtes de Marlêille en 
ramènent tous les jours dans leurs fi- 
lets de cent fortes différentes y ayant 
toutes leurs fruits pendus à leurs 
branches i ce font des poires^ des 
pommes j des cërifès , des prunes , des 
raifiQS 8c dés pêches » parmi lefquels il 
y en a de parfaitement mûrs. 

Que l^on conipare préfèntement les 
animaux de la mer avec ceux que la 
terre produit, que l'on confronte en- 
femble leur figuré 9 leurs difpofitions » 
leurs inclinations réciproques» on trou, 
vera qu'ils ont entr^eux des rapports ex- 
trêmement fendbles. Les animaux de 
la mer font de deux genres j tes uns 
s'élèvent îufqu'à la fiiperiScie des eaux, 
lis y nagent , s'jr promènent & y font 
leurs chaiTes. Les autres fe tiennent au 
fond 9 rampent dans la vafe > & ne s'é-» 
lèvent que rarement. Qui*peut douter, 
dit M. Maillet , que du genre volatil 
des poiffons » ne fbîent venus nos oi-. 
féaux qui volent dans les airs , & que 
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de jceux qui refient au fond de la mer 
ne proviennent nosnaijimaux terreftres ? 

Qu on ne s'imagine pas que le pat- 
fage du fjéjour des eaux à celui de l'air 9 
Ipit fort difficile ; rien n'eft plus aifé à 
concevoir. Il arrive fouvent > fî on en 
croit Telliamed » que des poilTons pouf- 
fes à quelques pas du rivage par les 
vagues qu'excite une tempête , tom- 
bent dans des rofeaux^d'où il ne leur efi 
pas poffible de regagneï^Ia mer. Alors 
leurs nageoires , n'étant plus baignéçs 
par fes eaux , fe defféchent , fe fen- 
dent » s'allongent &: fe changent en 
tuyaux qui fe revêtent d'un petit du- 
vet, fe couvrent de plume & forment, 
des ailes. La mêraechofe arrive, avec 
proponion fur toute leur peau > les pe- 
tits axerons qu'ils ont fous le ventre 
deviennent des pieds 9 il fe fait encQre 
Quelques légers changemens dans leur 
ngure ; le bec & le cou des uns s'a- 
grandiiTent, cqux des autres fe racour* 
ciifent : & voilà comme un oifeau de- 
vient un poiffon. 

Le plus difficile eft fait ; & l'on juge 
bien préfentement que notre Phîlofo- 
phe ne doit plus être fort embarraflj^ 
pour les autres métamorphofes : il y a 
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[^lus loin d'an brochet à un épervkr , 

que d'une couleuvre à une Anguille. 

Quant aux animaux à quatre pieds i 
FAuteur rapporte une infinité d'exem- 
ples,qui prouvent qu'on en trouve dans 
la mer qui font prefque tous (ëmblables 
à ceux qui vivent fur la terre. On mon- 
troit à Londres» il n^y a que très-peu de 
tems 9 un polITon qui avoit* deux dents 

Eareilles à celles de l'éléphant r & ^^ 
\ tête une trompe avec laquelle il at- 
tiroit l'eau f & avec Peau la proyc 
fui lui fervoit de nourriture. 

Dans le fiécle précédent » on mon- 
croit à Copenhague des ours de mer 
qu'on avoit envoyés au Roi de Dan- 
nemark. On les voyoit danfer & jouer 
entr'eux à peu près comme font ceux 
qu'on amené quelquefois en France. 

Dans la Balle AUeràagne on nounrit 
dans des baflins d'eau douce des chiens 
marins qui ont la figure Se le poil de 
ceux que nous nommons Dannoisjil 
y en avoit un à Dantzic qui au moin- 
dre bruit qu'il entcndoît fiir le bord àt 
Teau levoft la tête , & confîdëroit 
quelle en étoit l'occafion. Seroit'îl a^" 
&r^ de croire que ces chiens 9 ces 
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^rs > tes éiéphans marins ayeat pu 
^onn^f lieu à Teipece des mêmes ant*^ 
inaux que nous voyons fur la terre t 
' Mais v^ci Tarticle curieux , l'arti*- 
tle intéreflant 9 Tarticle qui doit être 
l'objet de notre principale attention. 
L'homme le plus beau ,1e pltis noble » 
le plus parfait de tous les animaux , Se 
le ièul faifonnable > n'a-t4i pas eu une 
wigine différente f Non , répond Tel- 
liamed, l'homme fort de Feau comme 
tout ce qui irefpire ; & pourquoi n'au* 
¥oit-il pas été autrefois , oà Ion trouve 
"encore aujourd'hui de fes femblables f 

Qu'il y ait des hommes dans la mer » 
c'eft <;e dont l'Auteur ne doute nul- 
lement , & dont il ne veut point que 
nous doutions nous-mêmes. La quanti* 
té de faits qu'il rapporte pour établir 
èelui-ci , formeroit une preuve fens ré- 
J>Iique f fi l'on pouvoit s'affûrer de Içuf 
vérité. Envoîd quelques-uns. 

L'an 1671* on apperçut vers le$ 
Ifles du Diamant un monflre marin 
qui avoir la figure humaine depuis lé 
iiàat jufqu'à la ceinture 9 & qui par le 
tas fe terminoit en poiffon. Sa têre 
étoit de la groffear & de la forme de. 
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celle d'un homme ordinaire. Il àYolc 
des cheveux noirs mêlés de gris , lé 
vifage plein , le nez gros & camus > 
les yeux de forme accoutumée , les 
oreilles larges , la barbe longue , la poi- 
trine velue & tout le haut du corps fait 
abfolument com^pe le nôtre. 

En i(î82. on prit à Seftri un homme 
marin qui fut vu de tout le peuple, & 
quiétoit prefque femblable à celui dont 
je vieos de parler. On le plaçoit pen^ 
dant le jour fur une chaife,où il fe tenoit 
affis fort tranquillement. Il vécut ainfi 
quelques JQurs fans vouloir rien prendre, 
pleurant & jettaht dé tcms en tems des 
jcris lamentables. 

On amena à EmmanueiRoi de Por- 
tugal une femme & une fille qu on ayoit 
pêchéçs dans la nierj elles mangeoient fi 
peu qu'elles diminuoient à vue d*œil# 
le Roi touché de leur état ordonna 
qu'après les avoir attachées avec une 
chaîne légère on leur laiffât la Kbertc 
de retourner à la mer dans quelque en* 
droit de peu de fond ; elles ne s'y fi- 
rent pas plutôt plongées qu'elles jouè- 
rent enfembJe , & firent cent tours 
qui témoignoient leur fatisfaâioû & 
Icurjoye, 
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M. Maillet rapporte encore cent au- 
tres exemples de cette nature , bien cons- 
tatés par des Procès -verbaux & pat 
la dépofîtion de plufieurs témoins ocu- 
laires « après lefquels ilfcnîble qu'il n'y 
a plus qu'à embralTer le femiment du 
Philofophe Indien touchant notre an- 
cienne origine , & croire comme lui , 
que les hommes étoient autrefois des 
poifTons. 

Mais il cela eft , pourquoi la Tradi- 
tion de cette origine ne s'eft-clle pas 
confervée parmi nous ? Tellîamcd^ ré- 
pond à cette objeélion d'une manière 
a ôter toute réplique* Les races humai- 
nes , dit-il , étoient muettes au fortir de 
la mer. Elles errèrent long-tems fur la 
terre aivant que d'aûuerir l'ufage de par- 
ler. Il eft clair que ii elles étoient muet- 
tes 9 il ne leur étoit pas poflîble de nous 
dire d*où elles venoient* 

Il y a à la vérité bien de l'apparence 
que les premiers hommes qui quittè- 
rent rOcéan , ne fe défirent point d'a- 
bord de ce naturel taciturne , qui fait 
le çaraélçre diftinélif de la nation aquati- 
que. Ce n'eft que peu à peu, après bien 
du tems , après même plufieurs géné*^ 
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niions > que leur langue fe délia 9 leur 

gofier fe façonna 9 & qu'ils parvinrent 

à former des fons. II y avoir long-tems 

que les grands^peres ne vivoient plus » 

lorfque les petits-fils commencèrent â 

parler. 

Cependant malgré ce profond fîlen- 
ce de nos ancêtres fur le lieu de leur pre- 
mière habitation 1 ce fecret n'avoit pas 
l^fle de percer jufqu'à nous } avant 
que Telliamed nous l'eut appris. Sans 
doute que quelqu'un d'eux , des plus 
entendus , s'etoit expliqué par gefieS) 
mais comme ce langage n eft pas fou-*, 
jours fort intelHgible , peu de perfon- 
nes l'ont compris > & nous ne ton- 
ynoiflbns gùères que Thaïes, Anaxagorê 
& quelques autres en très-petit nom- 
bre, qui ayent été dans le fecret. Mais 
qu'étoit-il néceflaîre que nos premiers 
pères parlaffent > pour nous apprendre 
une choie que la nature difoit tout haut 
i qui vouloir l'entendre f M. Maillet eft 
le (èul qui n'ait pas été fourd à fa voix': 
je crois cependant qu il nous en a dit 
un peu plus qu'elle ne lui en a appris. 
Mais on ne doit regarder tout ceci que 
comme un fimple badinage oà l'Âù* 
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teur, en s'égayant > a voulu nous égayer 
nous-mêmes. Nous avons des con- 
noiffances û vr^es» fî inconteftables de 
la manière dont Dieu a créé le mon- 
de » & dont l'homme a été formé » qu'il 
y auroit de la folie de prendre au fé- 
rieux, ce qu'on n'a prétendu nous don- 
ner que comme un amufemeilc Phiiofo- 
phique. 

ARTICLE XXI. 

Le Masque, 
ou Anecdotes pârticulieaes 

Dh Chevalier ^f^ * * * 

SI l'on ignore aujourd'hui les fineffes 
de la galanterie ; fi Tart d'enchaîner 
les coeurs eft encore un myûëte parmi 
nous, ce n'eft pas faute de livres qui 
traitent de cette matière* Eft -il une 
Science fur laquelle on ait tant écrit ? 
Sur les quays , dans les Bibliothèques, 
chez les Libraires , dans les Maifons 

{Particulières , parmi les Petits-Maîtres, 
es Gens d' Affiiircs , chez le Magiftrat , 
chez l'Homme d*Eglife , dans les Cloî- 
tres mêmes , & jui|bes dans les Céllu- 
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les de lios Vierges Chrétiennes , par- 
tout on trouve des préceptes pour (e 
conduire fûrement dans une intrigue 
amoureufe, pour forcer le cœur les plus 
timide à déclarer fatendrefle &c lé plus 
indifférent à dévenir fenfiblé. Ou* 
vrons ces faftes du cœur François, 
lifons CCS Mémoires nombreux , ce$ 
Anecdotes curieufes , ces Hifloires 
intéreffantes , où fous des noms (up-* 
pofés on nous apprend des avantures 
réelles j ouvrons , lifons & nous ver- 
rons que la fortune , la naiffance , Thon* 
neur, le devoir, la vie même , fonc 
, çonjme autant de viftimés que TA- 
mour voit chaque jour immoler fiir fes 
Autels ; & que ce Dieu ne règne pas 
moins en France qu'à Cithére , à Paris 
qu'à Aniathonte. Nous y verrons Tob- 
fcurité de la naiifance réparée par la 
puiflànce de l'amodr , l'injudice de la 
fortune corrigée par fes largeffes , & \ts 
défauts mêmes du corps & de Tefprit 
effacés par fes caprices. Que de gens a(^ 
pirent à ces faveurs , & que leur imagi- 
nation eft agréablement fatisfaite, lort 
qu'un Auteur ingénieux raconte une 
avanture qui leur^^rmec de les ef- 
perer I 
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Le Chevalier de . • . qui eft le Hé- 
ros du Roman dont je vais parler^ n'a- 
voit pas befoîn que Tamour fît pour 
Fui tous ces prodiges ; la noblefie de 
(es ancêtres , & la diftinâ:ion que Ton 
père s'étoit aquife dans les Armées; lui 
faifoit efperer un accueil favorable à la 
Cour. Il s'y préfente , & en récompen- 
fe des.fervices de fon père , le Roi lui 
donne un Régiment. Il manqUoit de 
Bien pour foutenir ce nouveau rang } 
mais fa tante qui l'ai moit,lui procure de 
quoi le remplir avec honneur! 

S'il fut heureux par les foins de l'a- 
mîtié , il le fut encore plus du côté de 
l'amoiir. Sa figure intçreflante lui avoir 
fait une conquête; fon Amante, dans 
un Billet qu'elle lui envoie , lui décla- 
. re fa pafEon , & lui propofe un ren- 
dez-vous , iàns cçpencïantie faire con- 
iioître. Il eft conduit dans un apparte- 
inent magnifique , où , lorfqu'il eft ar- 
rivé 5 il voit venir fa Maîtreffe. Sa 
«démarche, fà taille , tout ce qu'elle laîP- 
Te voir lui paroh; d'une beauté ravit» 
fante; mais elle avoit un mnfqûe dé 
velours qui lui cachoit entièrement le 
yilàge. 11 ^ fait de vains efforts pour 
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engager à ôter ce mafque importun t 
Qiais elle joflifie iês refus par des rai* 
ions qui! ne peut coodaniner, qud- 

ue oppprées qu elles foient à fes de* 

rs. 

Son Amante £e difpofolt à Tinfiruire. 
des panicularités qui la concernoients 
(orfque l'arrivée imprévue d'un Rival 
Foblige à fe retirer précipitammentXans 
pouvoir rien apprendre oe ce qu'il défi* 
roit fçavoir. Mais il ne tarde pas à rece-^ 
voirdes nouvelles de rinconnue;le con-. 
fident de leur intrigue lui apporte un 
Billet accompagné d'une bouriè de 
mille louis. I^ Chevalier renvoyé les 
louis , comme il convenoit , & accepte 
le rendez - vous qu'on lui propoioil 
dans la Lecue. On vient lui rappcnr* 
ter l'argent, avec ordre de recevoir ce 
don , ainfi que tous les autres que ft 
Maîtrefle lui feroit dans la faite» d€ 
quelque efface qu'ils fujfeni. Le lende- 
main il vole au lieu marqué ; fon A« 
mante lui apprend qu'il eft le premier 
qu'elle ait jamais aimé i & que foa 
cœur s'eft lenti enflammé dès l'inflanc 

Qu'elle l'a vu : Que l'Hymen l'avoit 
'abord unie à un vieillard ^ âluftre par. 
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fg naiflance > Tes dignités & Tes tichdr- 
fes;qu^elle étoïi rettée veuve à vingt 
ans Se maîcrefle d'un bien confîdérà* 
ble; qu'un Prince lui avoit fait Tof&e 
de fon cœur & de fa main » mais que 
ce haut rang qui l'avoit flattée d'abord t 
n'avoic plus pour elle aucun attrait; 
Qu'il falloit feulement éviter de donner 
de la jaloufîe à ce Rival dont le pou- 
voir étoit à craindre , & qu'elle alloic 
de fon côté travailler, à leur bonheur 
commun. En attendant » faites vous 
3» préfenter chez Pprcie , lui dit*elle ea 
>* le quittant » c'eft une Princeilè aima- 
» mable * je vous y verrai (buvent , mais 
*• vous m y verrez fans me connoure ; 
» c'eft le feul moyen que j'aie trouvé 
3> d'accorder mes intérêts & mes plai* 
a> fîrs ; vous ne me verrez plus ici que 
» rarement , liia vertu eft dans an dan*- 
M ger trop preflant > il eft plus fage de 
•> ne m'y pas expôfer. 

Le lendemain le Chevalier va chez 
Porcie : quelle fituation ! il y voit l'ob- 
jet de fon amour ,.mais c'efi ians le 
connoître. Son attention fe fixe princi- 
palement fur deux perfonnes, Tune fe 
nomme CalituU , l'autre Emilie ; il 
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croit appercevoir en elles tous les char- 
mes qiril avoit remarqués dans Fin- 
connue. II apprend qu'elles font toutes 
deux de grande naiflancè , toutes deux 
parentes » jeunes , riches , & veuves tou- 
tes deux , mais les manières mettent 
cntr'elles quelque difiërence. L'une fe 
plaît à envifager le Chevalier , Tautre 
îemble ne pas Tappercevoir. Càlinde 
qui paroîc vouloir le captiver ne feit 
fur lui aucune impreflîon , il brûle dV 
mour ^our Emilie, qui le dédaigne en 
apparence. Il ne doute pas que Calinde 
ne foit cette Amante qui l'a prévenu fi 
généreufement ; tout le cdnnrme dans 
cette idée , & cette idée le défefperc , 
la reconnoiflànce jointe à un refte d'in- 
certitude le conduit néanmoins encore 
chez elle : quel objet frappe fes regards 
en y arrivant f Ceft le portrait de Ca- 
linde qu'il apperçoit d'abord ! il n'en 
peut plus douter,ah ! c*eft chez Calinde 
qu'il a des rendez-vous, & cette veuve 
cft rinconnue qui l'adore. Mais vis-à- 
vis ce portrait il voit celui d'Emilie ; 
hs doutes renaiflent , il craint , il cf- 
pere , & cette' incertitude qui ne finît 
qu'avec le Roman , y fornje des fitua- 
tions fort int^refiantes. ' Le 



fur la Littérature Modernéf 537 
Le cœur du Chevalier eft partagé en-' 
tre Tamour & la reconnoiflànce ; fi le 
penchant l'entraîne vers Emilie , il fuie 
rinconnue par devoir ; fi les froideurs 
de celle qu'il aime le rapprochent de 
Calinde» les bienfaits de ï'Inconnue ne 
peuvent le détacher d'Emilie. Il eft 
froid avec Emilie lorfqu'elle fe cache 
fous le mafque , il eft ardent pour elle, 
lorfqu'il la retrouve chez Porcie, 

Enfin fon incertitude cefle avec le 
cléguifement de fon Amante ; Emifie 
eft cette aimable Inconnue à qui il 9 
tant d'obligation , & pour laquelle il a 
encore plus d'amour. Elle avoit éloigné 
tous les obftacles qui pouvoient s'oppo- 
fer à leur union., & un prompt Hymen 
en terminant cette Hiftoire,met le com- 
ble au bonheur de ces deux Amans. 

Ceux qui ne lifent les Romans que 
pour connoître les mœurs & les appré- 
cier, ne trouveront pas dans celui-ci de 
quoi fe fatisfaire pleinement. Il n'aboi(- 
tit qu'à peindre une furprife » & à eJc- 
primer l'agitation d'un cœur partage 
entre l'amour & la reconnoiiTance : en- 
core cette peinture n'efl-dlepas acher- 
yée« On y fouhaitèroit un plus grand 
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tlétail ; f avoue que c'eft ce qui coûte 
lé plus à un Auteur 9 mais c'eft auilî ce 
oui aflure le fuccès de Ton Ouvrage ; 
ceft à cette partie principalement , que 
les Mémoires d'un homme de qualité p 
les ConfefHons du Comte de... & les 
égaremens du cœur & de refprit ont du 
l'accueil favorable qu'ils ont reçu du 
Public. 

Les portraits frappés , les defcrip- 
tions brillantes rendent encore ces for- 
tes d^Ouvrages fort piquans ; refprit eft 
un peu enfant , il aime les tableaux > il 
faut Tamufer. On en trouve quelques- 
uns dans le Ma/que ; mais ils font trop 
légèrement tracés. Celui de nos Petits- 
Maîtres peint avec exaétitude la frivo- 
lité de leur mérite , mais ce ponrait de- 
yroit être plus neuf» étant fi commun. 
Quoique cet Ouvrage foit fort 
court) il eft coupé par trois Hiftoriettes» 
qui font abfolument des hors-d'œuvre y 
éc qui occupent néanmoins prefque le 
quart du Livre : mais l'Auteur a eu foin 
de les placer de manière à les faire lire 
avec plaifir. 

L'mtérêt ne me paroît pas aflez (bur 
|enu daos ce Roman ^ pn devine trog 
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kirânent la fin de rincrigue > malgré 
toutes les raifons d'incertitude que 
TAuteur fournit avec beaucoup d'art, 
pour ménager le ptaifîr de la furprife. 

Il faut convenir cependant que ce 
petit Ouvrage eft intéreffant; il eft femé 
de reflexions courtes , vives , naturel- 
les ôc ingénieuiès. En voici quelques^ 
unes. 

» Les aâions des autres (ont prefque 
ce toujours des crimes à nos yeux > & fi 
M la vertu n'avoit en elle-même mille 
» douceurs , dont fes vraies Sénateurs 
» font affez recompenfés , il feroit preP- 
» que indifférent d'être vertueux ou de 
m ne l'être pas. 

M On croit toujours que les autres 
9 lifent les mouvemens de nos cœurs ^ 
» maisfouvent nous nous décelons par 
3B les précautions que nous prenons à 
»> nous cacher* 

» Uhbmmage • n'eft agréable que 
M quand nous Tavons deifiré. Le fexe 
99 dfoit Tattendre ; celle qui s'oublie juf- 
M qu'à faire l'offre de fon cœur , s ex- 
m pofe à un jufte refus , & aux plus 
*» cruels mépris. 
- Le ftyle dç TÂutçur contribue beaâ« 
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coup au plaifir que donne la LeQ;uré 
de Ton Ouvrage » il eft ferré > net & 
léger. Il a le Dialogue aifé , vif & 
lié > la narration coulante Se naturelle» 
Ces talens préviennent en faveur de ce 
qu'il donnera dans la fuite 9 iîce Ro- 
man n'eft y comme il le dit , qu'un eilàî 
de fa première jeuneile» C'eu ordinal* 
rement ce tems-là qu'on prend pour 
faire de pareils Ouvrages ; on pourroit 
ians doute eifayer fes forces dans un 
genre plus utile. >* Le Roman , 'dit un 
r homme d'efprit. eft par lui-même un 
9 Ouvrage frivole 9 mais tout frivole 
» qu'il eu » il exige beaucoup d'eir 
m prit & d'art. L'imagination y doit 
9» être agréabljement exercée par la di- 
>' verfite des incidens & des utuations 
• 9» neuves 9 hardies 9 vivement décrites* 
» Le cœur y doit être tantôt touché » 
M tantôt élevé par la nobleife ou par ja 
. >« tendrefle des xentimens; l'efprit y doit 
M être nourri par la jufteflTe & la fineife 
.•ides réflexions. Que font la plupart 
. » de$ Romans f Cinq ou flx Hij^prîet- 
m tes 9 la plupart cQulues fans art & fans 
» vraifemblance / quelques Reflexions 
. » triviales feinées par-ci-parrlà|. r^taur^ 
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* nées de cent façons , & qui fë repe- 
y>tetit à chaque page. Certains lieux 

• couimuns de tendreiTe > de douleur , 
w &c. Au refte , qu'on n'aille pas attri- 
" buer ce que dit ici M. de St. Mard 
de nos mauvais Romans en général i 
aux Anecdotes particulières au Che-« 
Valier de . . . Ces traits ne le caradïéri* 
fent nullement ^ & le plaifir que caufè 
la lefture de ce petit Ouvrage eft lé 
plus grand éloge qu'on puiflè en &ire» 

ARTICLE XXIL 

Le Carnaval du Farnassk, 
Balllet Hbkoique, 
Far M. Futelier. 

ON nous accufe cuelquefois nous 
autres Faifeurs de Critiques , de 
varier fouvent dans les jugemens que 
iïous portons (ur le mérite des Ecri- 
vains. On prétend que d'une page à Kau- 
tre nous tombons en contradiélion avec 
nous-mêmes , & que les Auteurs chan«^ 
gent tellement entre nos mains , qu'ils 

Piij 
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y prennent tant de formes différentes i 
qu il femble qae nous cherchions à en 
faire fucceffivement les jouets & les 
idoles du public. On nous fait un crime 
d'une chofe qui devroit nous mériter 
des éloges. Les Auteurs varient entre 
DOS mains > & pourquoi cela } C'eft 
que nous les rendons tels qu'ils fe mon- 
trent à nous : tantôt bons » tantôt mau- 
vais , cela dépend du côté qu'ils nous 
préfentent. Qu'ils nous donnent tou- 
jours de bons Ouvrages ; nous en di- 
rons toujours du bien ; fi quelquefois 
ils nous en donnent de nnauvais , quel- 
quefois aui& nous en dirons du mal.[M« 
Fuzelier a fait autrefois une excellente 
Comédie Se deux Opéca qui ont été 
univerfellement applaudis : Son Mo^ 
mus fabulifie , fes Amours déguifis , fes 
Amours des Dieux , font des Ouvrages 
qui lui font beaucoup d'honneur ; on a 
vu de lui d'autres petites Pièces char- 
mantes & en très-grand nombre 9 qui 
tou^s lui aiTurent la qualité d'homme 
de beaucoup d'efprit , a homme de mé* 
rite* C'efl qu'alors il fe montroit du bon 
(ôté ; il a jugé à propos de fe retournerj 
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jBc nous avons vu U Carnaval du Par* 
najfe. 

Ce Ballet efl utie preuve autentique 
de la bonne bonne volonté du Public 
polir les talens dé M. Mondonville ; 
c'eft un fujet dont on efpere infini-*, 
nient , on veut Téncourager : que ne 
doit-on pas attendre de fon travail» 
maintenant qu'il doit être animé par U 
reconnoiflance ? 

L'Ouvrage de M. Fuzelier ne pa- 
raît guères fulceptible d'un extrait; 
dénué d'aâion , faiis plan ^ fans liaifon $ 
fans intrigue 9 colnment en faire une 
jufte analyfe f II y en a qui ont voulu 
loutenîr que tout cela n'étoit pas né* - 
ceflàire dans un Ballet ; c'eft par défé- 
rence pour eux que je palTe légèrement 
fur cet article. 

Une chanfon Françoife & Un air Ita- 
lien compofent le Prologue ; il fe pafle 
entre Florine & Clarice : l'une n'aime 
que le ctânt léger , l'autre croit n'ai- 
itter que le tendre >• un Aéfi^ur vêtu à 
la Françoife leur annonce qu'il va les \ 
mettre d'accord , & s'explique par ces 
vers 5 avec une noblefle vraiment Ly- ^ 
rique. 

Piv 
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Veut allez entendre un Ouvrage 
Qui de vos goûts divers ofFrira l'afleio^. 

blage..* 
Ecoutons nos Bergers , ils fë raflemblent 

tous ; 
Les champêtres flaifirs ne font pas les moint 

doux. 

Des Bergers en eflfèt viennent célé- 
brer le Printems , & après nous avoir 
appris qu'il cft la faifon des fleur r , des 
fiaifirs & des cœurs , ils fe retirent 
tous , le Prologue finit & l'Ouvrage 
comnience. 

La Scène fe pafle au pied du Mont- 
Parnafle, Une Ritpurnelle qui peint le 
plus redoutable débordement , annonce 
jVIomus , le Dieu du badinage & de la 

{>lairanterie. Comme on n'entend point 
e paroles que chante l'Aéleur , on trem- 
ble qu'il ne Toit queflion de quelque 
événement tragique; qu'on fe raflure> 
Momus ne veut que nous faire rire. Son 
Monologue mérite des éloges , & fait 
voir q ae l'Auteur eft capable de donner 
de très- olies choCes quand il veut ; oa 
t& fâché qu'il ne l'ait pas toujours voulu 
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3ans le cours de cet Opéra. Ld Mono- 
logue de Momus eft peut-être le feul 
endroit de l'Ouvrage où le Poète pa- 
roilTe véritablement itfpiré. Ses vœux 
s'accompliffent dans le moment même 
qu'il les forme. Lits voici : 

Précipitez vos eaux , dangereux Hypo-^ 

crene ,. 
€>ulez moins lentement dans le doubla 

valon ; 
Fuyez , dérobez- vous va la fbîf inhumaine 
De fias d'un enfant d'Apollon; 
ît par pitié pour nous , laiffez tarir leur 

veine» 

Apollon paroît alors en Berger» Sî 
Ice deguifement eft ufé 9 il faut conve- 
nir que les vers qui le font connoître p 
font très-neufs. 

Sous rhabît d*un Berger c*eft Apollon ,; 
oCieuxl 

Va-t-îl retourner chez Admette ?, 
Phébus le Dieu des Vers fe déguiferoît 
mieux , 

. S'il préféroit au fer de la houlette 
Du redoutable Mars le fer viâorieux. 
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Momus n'efi pas obligé d'être bol' 
Foëtet & c'eft , je crois , ce qui peut ex* 
culèr la dureté & la mauvaife conftruc-* 
tion de ces ver^ mais au moins de- 
vroit il être plus clair > plus intelligible* 
Apollon lui répond avec la même har- 
monie* Son habit le déguife moins que 
fon ftyle* 

Quelque dégulfanenr que Momus voulut 

f rendre , 
BientÂt à le connoire , onferoh farventu 
Msisfansfe déguifer , s'il vouloit nous fiir« 
preiuirey 
Ijdi n*auroîtqu'à louer ; iKêroit méconnu. 

Après ce début ^ il nous apprend 
tpt lafaijon engage à badiner > que les 
Mules vont £ùre briller leurs jeux & 
leurs chants , & que pouv/ujpendre les 
traits de Momus, il va voir paroître 
imfpeSlacle nmveau ; Lycaris f ornera 
4e même que Thalie ; & il y aura > 

Pes Bale.s inyentés , conduits pat Texpfi«r 
core. 

• • • • 

Cette Scène finit par un reproche 
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que fait le Dieu des vers à celui de la 
plaifanterie , fur ce qu'il ne trouve des 
appas ijue dans le fiel de la Satyre: 
momus lux répond qu'en effet i \\ ne 
trouve des appas que dans \t felàt la 
Satyre ; & ces deux mots ,fel &fiel for- 
ment Taccord d'un Duo admirable. 

Apollon cède le Théâtre à Thalie 
qui arrive. Que d'efprit , de grâces , de 
légèreté » de bonne plaifanterie ne de-^ 
voit-on pas attendre d'une Scène entre 
la Mufe de la Comédie & le Dieu de 
La Satyre ? Mais* ni l'un ni l'autre n'é- 
toit en train ce jour là. Le Divertifîe- 
ment arrive & n'arrive pas trop tôt. Il 
cft eft formé par la Comédie Italien-- 
ne > & la Baife-Comédie Françoife. 

Lycoris, 9 Bergère ingénue ôc qui 
fuit 1 amour , vient on ne fçait pour- 
quoi , au Parnaffe ; mais pour quelle 
raifon n'y viendroit-elle pasf Tant d'au- 
tres y viennent qui n'y font pas invi- 
tés f Quoi qu'il en foit, Lycoris ouvre 
le fécond AÛe* C'eft Mlle Chevalier 
qui joue ce Rôle , & elle le joue 
bien, parce qu'elle ne, peut en jouer 
mal aucun ; mais qu'elle efl eKcellente 
dap$ le rôle de Mèdée f On ne peuc 

Pvj 
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s'empêcher de defirer , que la houlettr 
qu'on lui a donnée, ne foit (iientôt chan^ 
gée en une baguette magique* 

Un dedr curieux attire Momus près 
d'Apollon : c'eft le motif qu'il donne à 
fon entrée fur la Scène : c'eft-à-dire» 
que parce qu'il cherche Apollon • il 
vient précifément oâ il n'eft pas. Apol- 
lon y paroît cependant quelque tems 
après , Momus l'apperçoit & fe cache 
pour l'écouter. Le Dieu des vers arrête 
Lycoris qui fait femblant de l'éviter : 
malgré tout le refpc£l du feu qut loi^ 
dévore i elle ne. veut f oint entendre un 
langage trop tendre i elle reftera cepen- 
dant , s'il veut chanter. Il obéit, & voilà 
la pieu(è Lycoris qui lui fait célébrer 
tour à tour les Dieux pour lefquels elle 
a une plus particulière dévotion : elle 
(è retire enfuite brufquement fans le 
remercier, à peu près comme le Par- 
terre lorfque la toile efl baiffée , & qu'il 
vient d'être ennuyé d'une mauvai(e 
Pièce. Momus furprend Apollon qui 
fé défefpere de n'avoir pas été applaii*^ 
di , & le Divertiffement commence. 

Euterpe Tamehe y Sç ce n'eil point use* 
bagatelle. J'ousles Dieux & Us Hér^t 
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^e 1^ AntiquitéiConduits -par les Amour s^ 
Us Grâces ^'les Plaijirs , ferment une 
marche , & précèdent le fils de Venus > 
forte fur un trône ,• ajjis fur un glohe 
Urreflre , foutenu par les quatre par-* 
tles du monde. Qu*on ne foit point ef- 
frayé de cette idée gigantefque , on ne 
voit rien de tout cela fur le Théâtre^rOr 
péra n'a pas fuivi l'invention du Poète 9 
on imagine plus aifément qu'on n'exé- 
cute. 

Le public a foufFert qu'on l'ait privé 
é'un Duo , d'un chafle & d'un pas de 
deux, dont après les premières repré- 
fentations on avoit enrichi ce Diver- 
diTenient ; il étoit prêt à foufïrir de plus 
grands facrifîces encore , mais on n'a 
pas voulu abufer de fa bonne volonté. 
- C eftun Bal qu'on va voir dans le tfoi- 
fiéme Aâe ; Momus l'annonce ainfi. 

Dans le Bal du double yalon , 
Momus Berger fera mieux malqué qu*Apolr 
loii. 

Thalie eft auffi mafquée en Bergère j 
la Mufe Se le Dieu fe méconnoiilènt % 
s'enflamment 9 fe le difent » fe démafr 
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2aent9 fe moquent Tun de l'autre > S 
i réparent. Ceft fans doute cette maf- 
carade qui a fait donner à ce Ballet le 
nom de Carnaval. 
Lycoris vient au Bal en beau s elle 

{)rend M. ChaiTé pour M. Gelyot , êc 
a voilà défefpérée , car Momus la foit* 
Apollon furvient & on le gronde. On 
lui déclare ^u^on alloit feutêtre Vm* 
tner. Apollon flaté du peut-être , veut 
fé juflifier ; Monrns traverfe lé Théâ- 
tre 9 & la méprife efl reconnue. La Scène 
& TA die fîniiTent par un Duo , & le 
Duo eft léger, fimple, neuf & charmant. 
Le Théâtre , pour le Divertiflement qui 
fuit , repréfente une falle de Bal ^&c ce 
font les âges , les faifons > le tems qui le 
forment. 

C'eft fur ces paroles » que M. Mon- 
donville a fait une mufîque affez agréa* 
ble 9 pour engager le Public à trouver 
dupladr à la Kepréièntatton du Poëme* 
oes fimphonies en général ont paru 
variées , légères , harmonieufes ; mais 
on lui reproche auflî des défauts. Oa 
(rouve , par exemple 9 dans fa Mufique 
vn grand nombre de réminifcences qui 
leroient regarder tout autre que lui^com- 
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1Ë6 uti Muficien de mémoire ; 'mais la 
réputation qu^il s'eft acquife par Tes Mo- 
tets > lui donne à jufte titre , celle d'hom* 
jne de génie. On lui reproche encore 
des contre-fens dans les ritournelles Se 
dans les accompagnemeps. La ritour- 
nelle qui annonce Thalie 9 peut fervir. 
pour amener une Médée : Taccompa- 
gnement du premier morceau que chan* 
te Apollon , feroit très-bien pour une 
prédiâiion fombre de quelque Sibi) le* 
Frefque tous les chants font détournés 9 
le récitatif dur & èfcarpé , & la Frofo*- 
die Françoife très-mal fuivie. 
. M. Mondonvitle paroît vouloir mar* 
cher fur les traces d'un grand modèle; 
on peut exceller dans un genre dont un 
s^utre eft le créateur ; Campra a fuivi 
Lully fans l'imiter ; il faut que M. Mon- . 
donville , fans copier M. Rameau 9 faHë* 
des efforts pour dédommager le Public » 
lpr(qu'4l perdra ce beau génie. 

La manière dont ce Ballet a été exe-* 
cuté (ait déjà appercevoir avec joie > 
l'influence de l'autorité refpeélable , à 
laquelle l'Accadémie - Royale de Mu» 
fique a été confiée. On ne .craint plus 
maintenant que la.pareiTç ou la maur, 
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vaifc volonté traverfent les progrès ié 
Tart , & les plaîfirs du I^ublic. Il s'at«^ 
tend déformais à voir dans les fujets uii 
zélé égal 9 beaucoup d*exa£litude » & 
fur tout une fanté plus confiante pour 
l'exécution même des Ouvrages de M# 
Rameau. 

C'eft ici le lieu d'ajouter quelques 
obfervations fur l'Opéra & de répondre 
à une partie des reproches qui m'ont été 
faits à Toccafion ae ce que j'ai dit dans 
l'article XIII. de ces Feuilles oh ^û 
parlé de ce Spedlacle. On fe plaint de 
ce que je n'y ai point fait mention de 
Mouret Muficien aflfez célèbre* Tz* 
voue ma faute , & jela répare avec d'au* 
tant plus de plaifir,que ce Muficien,parr 
mi un aifez grand nombre d'ouvrages i 
en a laiifé deux au Thâtre » dont l'uo eft 
comique & original j & l'autre aimable 
& plein de grâces. On fent bien que 
je veux parler desFitts 7 halte & des 
Amours des Dieux* 

M. M. Rebel & Francœur ont auffi 
îdonné des Ouvrages qui ne font point 
fans mérite ; Pyrame & Ihisbé a eu du 
fuccès j Zilindor petit Aôe fort agréai- 
tiie i eft chanté dans toutes les rucUeS|' 
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& vraiièmblablement le Public en feroic . 
toujours charmé » quand même M. Ge- 
lyot l'auroit abandonné à (es doubles. 

M. Royer à qui Ton doit Zaïâe » aa<*^ 
roit dû trouver auf& fa place dans cet 
article. Outre Teftime que cet Ouvra- 
ge lui a mérité » le Concert Spirituel 
qu'il a rétabli 9 le met à portée tous les 
jours de faire connoître (on goût & Ton 
talent particulier^pour former des fujets. 
On lui doit déjà Mlle Chevalier ; que 
n'a-t-il beaucoup de pareilles élevés ! 

En parlant des Ouvrages Lyriques 
de M. Koi i j'ai dit qu'il avoit donné 2 f ^ 
Opéra i c'eft une erreur de ma part^, 
après un calcul plus exaâ^ je n'en ai 
trouvé que 17. 

Bien des gens m'ont encore reproché 
oavoir donné trop de jeu à un certain- 
Aâeur,& d'avoir égalé fon aâion à Ton. 
chant. Ils prétendent même quepar fon 
àâion il n'eft pas moins au-deflous des. 
autres Adleurs» qu'il eft au-deflus d eux 
tous , par la beauté de fa voix. Ils ci- 
tent pour cela l'autorité du Public ; c'eft 
à lui au(E que j'en appelle , & fur fade** 
cifion je réglerai mon jugement. j 

Da m'a fait pluiieurs autres reproi 
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ches dont je ne me fouviens pas aC^ 
tuellement ; il me femble (èulement 
qu il y en avoit quelques-uns qui fen-*- 
toient un peu refprit de parti ; je me 
judifierai , ou je paiTefai cdiidamiiatioa 
fur les autres , quand je me les rappel** 
lerai, & que roccafîon s'en préfëntera^ 
Je fuis charmé qu'on veuille bien fè 
donner la peine de me faire appercevoir 
de mes fautes , & je me ferai toujours 
un vrai plâifir de lés defavouer. Je ne 
fuis point attaché à mon fentiment • ce- 
lui des autres me paroît toujours le 
meilleur;& je fuis d'ailleurs très-perfiia- 
dé qu'il y a plus de gloire à fe retraéler 
de bonne • foi « que de honte d'avoir 
failli. 

Je viens de lire dans Tinfiant deux 

Î)etites Brochures aflez plaifantes , donc 
'une eft intitulée It Retour du Voyage 
de Saint Cloud , l'autre le Déjeuné de 
la Râpée. On fçait combien le Public 
d'un certain étage a vu avec plaîfirla pre- 
mière partie du Voyage j on a cru que 
le Retour ne feroit pas moins intéreC- 
fànt , ce même Public y trouvera auffi 
de quoi s'y amufer. Le Déjeuné de la 
itapée eft plein de faillies réjoaiifaiiteSf 
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ï^n*ra purgé de mille ordures qui fe 
trouvoient dans la première édition 9 
ians cependant en rien ôter de ce qui 
peut le 6ire lire avec agrément. On y 
a même ajouté plufieurs petites Pièces 
de vers intitulées les Bouquets , qui n'i- 
mitent pas mal le ftile de nos PoiiTar- 
des, & où le langage des Dieux s'accor- 
de aflez bien avec celui de la Halle* 

AVant que de finir cet article , je di- 
rai un mot d'une petite Pièce qui m'a 
été envoyée il y a peu de tems. Ceft 
une Epître adreffée au Père Latour 
Jéfuite , par M. le Clerc de Montmercym 
£n bons 9 médiocres & mauvais vers • 
l'Auteur y célèbre trois fortes de gens. 
Les Ecrivains Illufires de la Société » 
ceux qui font fortis de fon fein pour ren- • 
trer dans le monde 9.& quelques-uns de* 
ceux qui ont fait fous eux leurs études. . 
Les premiers, comme de raifon , occu- 
pent plus de la moitié de 1 Ouvrage, qui 
d'ailleurs eft bien petit » pour y faire en« ' 
trer tant de Grands Hommes. Virgile » 
il eft vrai , dans un coin du fixiéme Li- 
vre de l'Enéide , a trouvé moyen de 
renfermer toute la poftérité de fon. Hé- 
ros; mais qu'eft*ce que cela» eacomr' 
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'Auteurs diftingués que la Société a 
produits ? On ne doit donc pas trouver 
mauvais que M. le Clerc en ait omis un 
grand nombre : c^eft une Epître & non 
une Illiade qu'il a voulu faire* Mais ce 
qu'on pourroir peut-être lui reprocher 
avec raifon , c'eft de ne s'être pas égale- 
ment foutenu par tout5 & de n'aVoir pas 
toujours proportionne le mérite de les 
versàcelui de Tes illuftreshéros.£n voici 
par exemple > qui me paroiflent foibles* 

i>es neuffçaximtes Sœurs , rillufère Favori 

Le doâe & (âge BaudoRy 
A fubi du defiinla rigueur inflexible ; 
O vous, qui recueilliez le fruit defes leçohSj 
Pleurez votre cher Maure aimables nourtjfons^ 
Vous ttes dans cet âge » ou lô cctnt eft fenfible« 

• . • • • * • 

• • • • « • 

Qu'il vive donc dans votre cœur i 
Ce père fi chéri que la tombe dévore ; 
Dans fon Brillant Rival & dans fon fiic- 

ceiTeur, 
Vous pouvez tous Taimer 8i l'admirer encore^ 

On eft étonné auflî , que dans ua 
Ouvrage uniquement confacré à la 
gloire de la Société , l'Auteur faffe en- 
trer tant de perfonnes qui n'en ont ja- 
mais porté l'habit ; eft ce parce qu'ils en 
ont fréquenté les daifes î II falloit donc 
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y placer plus de la moitié de l'Europe. 
Pefcartes , Molière & M. de Voltaire 
méritent certainement tous les éloges 
'qu'on leur donne dans cette Epître ; 
mais ils ne font pas dans leur place > on 
y auroit vu plus volontiers les noms de 
Caflel^ de la Santé & de Berthier que 
rAuteur a oubliés on ne fçait pas pour-; 
fluoi. 

M. Greffet eft le feu! des Ex- Jéfuî- 
tes dont on faife mention nomémenc 
.dans ce petit Ouvrage ; on ne parle de 
tous les autres qu'en généraL M, TAb- 
bé d'Olivet que les Ex-Jéfuites Beaux 
£(prits regardent comme leurPatriarcbe 
auroit bien pu auffi y avoir une place 
diftinguée; M. l'Abbé de Laville, M. 
l'Abbé Rainai , M» Freron euffent en- 
core enrichi l'Epître de M. le Clerc ; 
nais il fe contente de les defigner ainfî 
que bien d'autres, par ces beaux vers t 

' tVous qni (brtant d'un corps ù fçavant & fi 

/âge, 
.Revenez parmi nous, 5c d« tos longs tràr 

vaux ' 

*Nous montrez le (blîJe & le brillant ufagc ; 

Vous paret la nature , ainfi que ces ruiffeaitx 

^u'un Voyageur charmé rencontre en foa 

V. pafage; ... 

S'ils roulent de Tor dans leurs eaux i 

Il faut ^u'il foit fortis du Paâole ou du Xage. 
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Après cela , qui eft ce qui ne vou3 
droit pas avoir été Jéfuite s Pour moi 
qui pendant plus de ij ans ai eu l'hon- 
neur d'en porter l'habit, je regarderai 
toujours ce tems-là comme le plus glo- 
rieux de ma vie : fi jamais j'avois l'avaih 
tage d'être du nombre de ces ruifleaux 
dont parle ici le Poète , je déclare d'a*- 
vance que c'eft aux fagcs que j'ai quitté 
que j'en aurois toute l'obligation. 

C'efl avec bien de la joie que je faifis 
l'occadon qui fe préfente aujourd'hui! 
de leur témoigner une partie de mare-, 
connoifTance^en leur faifant un aveu fia- 
cére & public de ce que je leur dois .Que 
ne puis-je la perpétuer » ainfi que l'Au- 
teur de V^t-Vert , par quelque monu- 
ment digne de pafferà la poftéritéîOn y 
verroit,qu'en quittant ces Grands Hom- 
mes 9 je n'ai rien perdu de l'eftime , que 
leurfcience & leurs vertus avoientfça 

: m'mfpirer , lorfque je Içs voy ois de plus 
près. Mais ne pouvant porter fi loin mes 

• efpérances y je me contente de me joî»^ 
dre à ceux qui en ont dit le plus de hïti^ 
ic Stt^^tt&i mille fois d'avantage» 

Fin du ^remur Volume^ 
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Reflexions sur l'Opéra, par 
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Le Faux-Sçàvant , Comédie de 

M. DuvAURE. 242 

Observations suk les Grecs, 

par M. I'j4il>é M ABLY. 2^)^ 

Voyage de la Baye de 

Hudson. 278 

MEROPE,Tr^^. de M. Cleuent. 28J 
Vers à M. pe Voltaire > Répon- 

fe à ces Vers. 2^f 

Epître à M. de Voltaire. 301 
Jje Marchand de Londres Iragédie 
\Angloife 9 traduite par M. Clé- 
ment. 30J 
iTelliamed » OH Entretiens £un 

Fhilofophe Indien , &c. JOJi 

JLe Masque» oh Anecdotes parti- 

cûlieres du Chevalier ^^ * * *• 5 j t 
Le Carnaval du Parnasse, 

Pallet héroïque par M.FuZ£Li£R.54I 
Retour de Saint Cloud. 3 5*4 

Le Dejtutté de la Râpée* 5/4: 

'epître au Père LATovRpar M> 

LE Clerc de Aîont-Mercy. sSi 
Fin de la Tatk 4^ Z^WiUr Volumf* 
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